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  Préface : Lettre d’Éric de Saint Périer


  Secrétaire général du Prix du Quai des Orfèvres (1981-2011) 


  Le Prix du Quai des Orfèvres a été fondé en 1946 sur une idée de mon Père. 


  J’ai eu le bonheur d’en être le Secrétaire général pendant de longues années. Chaque année, je recevais de nombreux manuscrits que je lisais de la première à la dernière page car je voulais remercier les auteurs qui avaient
« planché » des mois, si ce n’est plus... Souvent, j’ai eu beaucoup de mal à lire pendant des heures, mais heureusement, il m’est arrivé de ne pas vouloir abandonner et de passer une grande partie de la nuit avant de fermer le manuscrit. 


  Après la sélection finale des six manuscrits retenus pour être soumis aux Membres du Jury, ou plutôt après le vote dudit Jury, présidé depuis 1946 par le Patron de la Direction de la Police judiciaire qui était à l’époque au 36 quai des orfèvres, d’où le titre du prix, je me permettais de correspondre avec un ou deux des auteurs qui n’avaient pas obtenu le prix. J’ai, à l’époque, rencontré Susan Degeninville, à l’occasion de ses différents romans, et notamment l’Amant Sauvage, puis Meurtre à l’Assemblée, et je l’avais encouragée à persévérer, car j’avais aimé ce qu’elle avait présenté. 


  Depuis, je sais que Susan Degeninville a continué à écrire pendant ses temps libres, car parallèlement, elle poursuivait son activité professionnelle et aujourd’hui, je suis très heureux de l’honneur qu’elle me fait en me demandant d’écrire quelques mots pour l’édition numérique de Meurtre à l’Assemblée après l’édition imprimée de L’Amant sauvage. 


  Je ne peux que souhaiter « bon vent » à ce roman qui fait partie de mes bons souvenirs de secrétaire général du Prix du Quai des Orfèvres. 


  Éric de Saint Périer 


   


  1 - Décès d’un député en séance


  Ce mercredi 15 novembre 2017, après une séance des questions passablement animée, l’huissier chargé de faire le tour de l’hémicycle, murmura en apercevant un député qui était resté assis :


  – Non, pas possible, pas lui, encore.


  Il gravit rapidement les gradins qui le séparaient du député de Fontenay-le-Comte, et l’apostropha d’une voix forte :


  – Monsieur le député ! Monsieur le député ! Réveillez-vous, la séance est terminée. 


  Hugues d’Arborville ne broncha pas, Jean le secoua d’abord doucement puis avec vigueur, il ne comptait plus le nombre de fois où il l’avait arraché aux bras de Morphée. Il eut envie de lui envoyer une belle paire de claques mais il se ravisa, en songeant aux conséquences qu’aurait son geste. Il se glissa derrière le banc, saisit l’élu de la Nation sous les aisselles, le redressa, mais le corps retomba lourdement sur la table. Jean blêmit, il avait l’impression d’avoir eu entre ses bras une poupée de chiffon. Très inquiet, il interpella un de ses collègues, qui se trouvait près d’une des portes de sortie. 


  – Eh Claude ! Viens voir ! Je n’arrive pas à le réveiller ! 


  Claude le rejoignit et y alla de son commentaire :


  – C’est bizarre, habituellement, on le réveille sans problèmes, que se passe-t-il ? Il est peut-être évanoui, je pense qu’il serait préférable de prévenir le toubib tout de suite. 


  – OK.


  Jean appela le docteur Valembois, médecin à l’Assemblée. Quelques deux minutes plus tard, le médecin était sur place et il auscultait le député :


  – Hum, j’ai bien peur que… Apportez-moi le défibrillateur et en vitesse ! C’est ce que vous auriez dû faire, je vous l’ai expliqué pourtant ! 


  Jean se hâta de chercher l’appareil et le lui remit. Le médecin écarta brutalement la chemise du député, et posa une électrode sous l’aisselle gauche et une autre sur la poitrine droite. Il recula, l’onde électrique était envoyée automatiquement, tout irait bien, d’ici quelques secondes, le cœur repartirait. Le docteur Valembois, lui, serait dégagé de toute responsabilité. Il se rapprocha du député et constata que le cœur ne redémarrait pas. Il appela les urgences. 


  Le docteur Valembois sortit un miroir de sa sacoche et le positionna en face de la bouche du député. Rien, pas de buée. Il constata : 


  – Je pense qu’il est trop tard et je ne suis pas certain que le réveiller serait la solution, il risquerait d’avoir des séquelles.


  En pensant à la suite et aux médias, il demanda ;


  – Vous avez pensé à prévenir la présidence ? 


  – Non, s’il fallait appeler le président chaque fois que Monsieur d’Arborville s’endort…


  – Oui, sauf que là, imbécile, il ne dort pas, il est mort. 


  Jean pâlit, en vingt ans de carrière, c’était la première fois qu’un représentant de la Nation décédait en sa présence. Claude, en voyant l’état de son collègue, se chargea de prévenir la présidence. Au bout de la ligne, c’était Alain qui était de faction, et sitôt le message reçu, il se précipita dans le bureau du président, François-Xavier Falcone. Celui-ci rugit :


  – J’ai demandé à n’être dérangé sous aucun prétexte ! 


  – Monsieur le président, il s’agit d’une urgence extrême, Monsieur d’Arborville s’est trouvé mal. 


  – Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre de cet abruti ? Le médecin est-il auprès de lui ? 


  – Oui, bien sûr et c’est lui qui a demandé que vous soyez alerté, il pense que le député est décédé en salle des Séances.


  Cette fois, c’était au tour de FXF d’être stupéfait, il répéta, persuadé d’avoir mal compris : 


  – Décédé ? 


  L’huissier hocha la tête gravement, FXF saisit son verre de cognac et le vida d’un coup, puis avec un soupir, il laissa échapper :


  – Putain de merde ! 


  Puis il se leva brusquement et se dirigea vers la salle de séances, en maugréant :


  – Décidément, celui-là ne fait jamais rien comme tout le monde, il aurait pu mourir dans son lit, eh bien non, il a décidé de m’emmerder jusqu’à la fin, il meurt chez moi, au vu et au su de tous.


  Une fois au côté du docteur Valembois, il le salua, puis il s’adressa à Alain : 


  – Allez me chercher le commandant Grassiard. 


  Le commandant Grassiard, chargé de la sécurité de l’Assemblée, arriva presque tout de suite, à croire qu’il avait déjà eu vent de ce qui se passait. 


  FXF lui mit les points sur les i :


  – Commandant, il est hors de question que d’Arborville soit mort ici, en salle des séances, débrouillez-vous ! 


  – Je ne sais pas si nous avons le temps, les secours extérieurs seront ici d’une minute à l’autre.


  – Ça m’étonnerait, il leur faut dix bonnes minutes, nous avons encore deux ou trois minutes, cela devrait suffire. Que pensez-vous de la bibliothèque, non, son bureau plutôt ? Où est son bureau ? 


  – La bibliothèque est plus proche.


  – Alors, va pour la bibliothèque. Cela fera au moins de belles photos. Allons messieurs en route pour le transfert. Embarquez-le et faites vite ! 


  Alain et Claude se chargèrent de prendre le député chacun par un côté et ils le transportèrent jusqu’à la bibliothèque, suivis par la délégation, le médecin, le commandant et le président. Ils l’installèrent sur un des fauteuils de lecture, puis FX Falcone s’approcha de la bibliothécaire :


  – Hugues d’Arborville a été victime d’un malaise en salle des séances, nous l’avons transporté ici, parce que la bibliothèque est plus accessible pour les secours, je vous demande d’observer la plus totale discrétion à propos de cet incident. 


  Priscilla Elvis acquiesça :


  – Naturellement, Monsieur le président. 


  Le président rejoignit le petit groupe et se tourna vers les huissiers de la salle des séances :


  – Vous deux, vous êtes en congé exceptionnel à partir d’aujourd’hui, passez régulariser votre situation avec le service des congés, j’irai signer l’ordre. Bien, qui a appelé les secours ?


  – Moi.


  Répondit le docteur Valembois.


  – Vous leur avez indiqué l’endroit où ils devaient se rendre ?


  – Oui, en salle des séances.


  – Eh bien, appelez l’accueil et précisez que nous les attendons à la bibliothèque et que vous avez commis une erreur dans votre message. 


  Le médecin s’exécuta. Le commandant Grassiard intervint :


  – Il conviendrait que les pompiers le transportent à Percy, nous y contrôlerons mieux les medias.


  Le président approuva : 


  – Oui, très bonne initiative. 


  Ils n’eurent pas le temps d’échanger davantage, les secours étaient arrivés et ils prirent le député en charge. 


  Le soir même, la nouvelle se répandait via les sites d’information internet, les journaux, les stations de radios et de télévisions. Les Flashes d’informations, les dépêches reprirent le texte transmis par le président de l’Assemblée, FX Falcone : 


  Nous venons d’apprendre que Monsieur Hugues d’Arborville, député néo-royaliste1 de Fontenay-le-Comte, cinquième circonscription de Vendée, s’est trouvé mal pendant la séance des questions, il a été transporté en urgence à l’hôpital militaire de Percy.


   


   


  Note de l’Auteur : 


  Le parti Néo-Royaliste tel qu’il apparaît dans ce roman, a été créé pour les besoins de l’histoire. Sur le plan constitutionnel, ce parti ne serait pas conforme à le Constitution et ne pourrait avoir des élus à l’Assemblée. 


   


  2 - Réunion post-mortem


  Le soir même du décès d’Hugues d’Arborville, une réunion diligentée par François-Xavier Falcone, président de l’Assemblée Nationale, se déroulait dans son bureau ; y participaient le commandant Grassiard, les trois questeurs, Timothée Lunère, député Les Républicains constructifs (LRC), Laure Rossignol et Florent Brevet, députés Les Républicains En Marche (LREM). Si tous étaient au courant qu’Hugues d’Aborville avait été victime d’un malaise en salle des séances, pendant ou juste après la séance consacrée aux questions d’actualité et avant la reprise de la discussion sur la loi sur la sécurité intérieure et la lutte contre le terrorisme, ils ignoraient encore que le député était décédé, aussi FXF jugea-t-il opportun de les mettre au courant :


  – Bien, je tiens tout d’abord à vous remercier d’être ici, nous avons à régler notre communication auprès des medias quant à la situation d’Hugues d’Arborville. 


  Laure Rossignol intervint :


  – Monsieur le président, avez-vous reçu des nouvelles rassurantes ? Hugues va-t-il mieux ? 


  – Et vous, ma chère Laure, êtes-vous remise de l’agression dont vous avez été victime ? 


  – Merci Monsieur le président de prendre soin de ma personne. Il n’y a pas de soucis, je n’aurai pas de séquelles, je n’ai pas perdu connaissance contrairement à ce qui est arrivé à cette pauvre NKM, je suis juste traumatisée par le fait d’avoir été agressée alors que je distribuais des tracts sur le marché. Avant cet incident, je ne pensais pas que faire de la politique était susceptible de me mettre en danger. 


  – Je vois que le fait de ne pas avoir été militante pendant des années, puis élue locale, ne vous a pas préparée à ce qu’est la politique sur le terrain. Notre statut ne nous protège pas de l’agressivité ambiante et bien au contraire, votre agresseur vous aura frappée parce qu’à ses yeux, vous êtes la représentante, non pas du peuple, mais la représentante du président de la République. Maintenant, venons-en au fait du jour. J’ai reçu un appel du service de réanimation de l’hôpital Percy, Hugues d’Arborville est malheureusement décédé peu de temps après son admission. 


  Un mouvement se fit parmi les personnes présentes et des interjections de surprise et des remarques se firent entendre dont on pouvait percevoir ces bribes :


  – C’est horrible ! C’est affreux ! Je crois qu’il laisse une femme et des enfants… Finir comme ça après une aussi longue carrière…Mort au boulot…C’est peut-être un cas de burn-out…C’est incroyable, il a posé une question au Gouvernement aujourd’hui même à propos du retour des Djihadistes en France…Il avait l’air fatigué, c’est vrai, il n’avait pas sa voix de stentor habituel, mais de là à…


  Une fois que ses interlocuteurs se furent exprimés, François-Xavier Falcone reprit la parole :


  – Nous devons mettre au point une stratégie de communication car je ne vous ai pas révélé le plus choquant dans cette disparition.


  Les cous se tendirent, les regards s’aiguisèrent, la curiosité s’emparait de chacun, qu’allait donc dire FXF ? 


  Celui-ci prit tout son temps, se délectant à l’avance de la nouvelle incongrue qu’il allait leur asséner, puis il prononça chaque syllabe comme s’il se trouvait sur la scène de la Comédie Française :


  – Hugues d’Arborville est mort assassiné. 


  Cette nouvelle monstrueuse provoqua chez certains, des exclamations de stupéfaction horrifiée  tandis que d’autres, médusés, gardaient le silence :


  – Non, ce n’est pas possible ! Ici, à l’Assemblée, dans la bibliothèque ? 


  Les visages étaient marqués par la consternation. Ainsi, on pouvait se faire trucider au cœur même de la Chambre des députés ? Le commandant Grassiard traduisit sa préoccupation immédiate :


  – S’il a été assassiné, c’est qu’il y a un tueur parmi les personnes qui travaillaient ou circulaient à l’Assemblée aujourd’hui. Le public qui assistait à la séance des questions d’actualité doit être écarté, il est reparti, mais on doit compter l’ensemble du personnel de l’Assemblée, les huissiers, les assistants parlementaires, les ouvriers et techniciens de l’entretien et de la maintenance, les fonctionnaires des différents services, il sera indispensable de dresser la liste de ceux et de celles qui ont franchi le seuil de la salle des séances.


  FXF jugea bon de calmer l’ardeur du commandant Grassiard :


  – Ne nous précipitons pas, il nous faut attendre de savoir comment, par quoi, il a été tué. Il n’a reçu aucun coup de couteau, ne porte pas la marque d’une aiguille qui lui aurait injecté du poison, Certes, il a fallu que quelqu’un s’en prenne à lui, mais pour le moment nous ignorons tout du mode opératoire et ça change tout. Il faudrait que nous puissions garder le secret du meurtre pendant quelque temps, au moins jusqu’à ce que nous ayons connaissance des causes exactes de sa mort. Donc, je propose que nous annoncions le décès mais que nous ne parlions pas de la façon dont il est mort, je vais m’arranger avec les médecins de Percy pour qu’ils restent discrets. 


  – Ce ne sera pas difficile, ce sont des militaires, ils ont l’habitude d’obéir aux ordres. 


  Le commandant Grassiard venait d’intervenir et FXF opina de la tête :


  – Vous avez raison, mon commandant, je ne me fais pas de souci de ce côté-là. 


  Timothée Lunère, un des questeurs donna son avis :


  – Mais Président, s’il y a eu meurtre, nous devons découvrir qui en est l’auteur, et donc pour cela déclencher une enquête de police. 


  – Oui, naturellement, mais j’attends pour ce faire, d’avoir davantage de précisions sur la manière dont ce pauvre d’Arborville a été tué. Imaginez qu’il ait été empoisonné en buvant un apple brandy, non excusez-moi, un lambig, à la buvette, boisson dont il est très friand ou bien lors de son déjeuner au restaurant de l’Assemblée ou ailleurs. La priorité sera de reconstituer son emploi du temps. Il faudra rester discret et réunir les informations nécessaires tout en respectant le travail de nos députés qui ont bien assez de tracas en ce moment, entre leur inexpérience et les très nombreux textes dont nous bombarde le Gouvernement. 


  Timothée Lunère se décida à suggérer la solution qui lui était venue depuis l’annonce du meurtre :


  – Si vous le souhaitez, je peux demander au commissaire Dominique Vétoldi s’il serait partant pour une mission à ce sujet, il est extrêmement efficace et saura gérer la situation avec doigté, d’autant plus qu’il a quitté le Quai des Orfèvres, et est maintenant détective privé. Qu’en pensez-vous ? 


  Le commandant Grassiard fut effaré par l’audace de la proposition :


  – Un commissaire de police, ici, mais mon cher, vous divaguez ! L’Assemblée serait en ébullition, il nous faut trouver quelque chose de moins voyant, de plus subtil.


  Mais Tim Lunère n’était pas à bout d’arguments, il poursuivit, accroché à ce qu’il pensait être la solution miracle :


  – Et si ce commissaire se faisait passer pour un ethnologue par exemple ? C’est la grande mode de mener des missions d’ethnologie dans tous les milieux professionnels et pourquoi l’Assemblée échapperait-elle à la mode ? Dominique Vétoldi adopte un autre nom, il peut être introduit en tant qu’ethnologue canadien venu faire une étude parmi les élus et fonctionnaires de l’Assemblée. 


  Le commandant Grassiard, tout en étant ébranlé, émit un doute :


  – Cela paraît être une bonne idée, mais qu’en serait-il si la véritable identité du commissaire était dévoilée ?


  Le président FXF qui trouvait l’idée géniale, n’entendait pas la laisser enterrer mais il tenait aussi à ménager la susceptibilité du commandant Grassiard et à respecter par là même ses prérogatives dans le domaine de la sécurité à l’Assemblée : 


  – D’ici là, l’eau sera passée sous les ponts et tout le monde aura oublié ce cher d’Arborville ainsi que la manière dont il sera mort. Donc, si nous sommes tous d’accord, mon commandant, je vous charge de contacter le commissaire Vétoldi et s’il vous donne son accord, nous nous reverrons pour mettre au point la façon dont il mènera son enquête. Bien, je vous remercie pour votre soutien, je vous rappelle que vous devez respecter la plus totale discrétion. Nous en avons terminé pour aujourd’hui, au revoir Madame, au revoir Messieurs. 


  Timothée Lunère qui estimait s’être fait voler la vedette alors que c’était son idée qui était retenue, tenta de revenir sur le devant de la scène :


  – Président, ne serait-il pas préférable que ce soit moi qui contacte Dominique Vétoldi, je le connais personnellement. 


  FXF lança un regard furieux à Lunère, décidément, ce questeur était un emmerdeur, non seulement il avait empêché la vraie opposition d’être représentée au bureau de l’Assemblée, mais voilà qu’il lui mettait des bâtons dans les roues alors que lui, FXF, venait de trouver le moyen de ménager la susceptibilité du commandant Grassiard. Il répondit sèchement :


  – Non, il n’en est pas question. Nous devons faire les choses conformément au règlement de l’Assemblée, et c’est le commandant Grassiard qui est responsable de la sécurité, et à ce titre, il doit être l’interlocuteur privilégié du commissaire. Cette fois, je pense que nous sommes tous d’accord, pas d’autres objections ? 


  Le Président FXF fixa chaque interlocuteur dans les yeux, personne ne mouftant, il se leva et tous sortirent du bureau. 


  C’est ainsi que la réunion post-mortem se termina.


   


  3 - Entrée en lice du commissaire Vétoldi


   


  Dominique Vétoldi ne s’était pas encore rendu à l’Assemblée, mais il en avait bien l’intention ; en effet, la veille, tard dans la soirée, il avait reçu à son domicile, de la part du commandant Grassiard, en charge de la sécurité à la Chambre des députés, un long appel téléphonique. Une note écrite avait suivi, apportée par un huissier, elle précisait le déroulement de l’événement tragique qui venait de toucher la vénérable institution. 


  Dans son bureau, ce matin, il avait également sous les yeux, le rapport du médecin légiste qui avait examiné le corps dans le cadre d’une procédure d’urgence et avec la plus grande discrétion. Il se souvenait de chaque mot prononcé la veille, par le commandant Grassiard : Rien ne doit filtrer et c’est la raison pour laquelle nous avons pensé à vous, nous ne pouvons pas nous permettre que le public apprenne qu’un crime a été commis sur un représentant de la Nation. Les medias ont par conséquent annoncé qu’Hugues d’Arborville était décédé d’une crise cardiaque. 


  Dominique Vétoldi avait joint le commandant et demandé si la famille du député avait été mise au courant de la réalité des faits et il lui avait été répondu que non, ce qui lui barrait la route à toute investigation du côté la vie privée et restreignait l’enquête au milieu de l’Assemblée et à son environnement immédiat. 


  Voilà donc qu’une affaire particulièrement délicate lui incombait. Vétoldi murmura :


  Je vais devoir marcher sur des œufs sans en faire une omelette… Pas facile…


  Mais bon, si je m’en sors avec les honneurs et un chèque conséquent, cela devrait bien se terminer, du moins pour moi, parce qu’en ce qui concerne le mort, c’est trop tard, dommage quand même qu’on n’ait pas fait appel à moi avant le meurtre, Hugues d’Arborville aurait pu être sauvé.


  Dominique Vétoldi sourit, en pensant au stratagème imaginé par les responsables de l’Assemblée ; c’était la première fois de sa vie qu’il allait devoir se faire passer pour un ethnologue. Cependant, s’il avait donné son accord pour se faire passer pour un ethnologue, il avait refusé d’être Québécois, prétextant être incapable d’en adopter l’accent et les expressions linguistiques si particulières. 


  Il se leva brusquement, la première chose à faire était de modifier son apparence, certains parmi les députés l’avaient peut-être déjà vu en photo, or il ne devait être reconnu sous aucun prétexte. Il se regarda dans le miroir des toilettes de son bureau et scruta les traits de son visage avec attention. Il décida d’arrêter de se raser, ainsi dans quelques jours, il arborerait une légère barbe, c’était à la mode et en plus, il était convaincu que la majorité des ethnologues étaient barbus, du moins, c’était la représentation qu’il en avait. Ses cheveux étaient assez longs, cela tombait bien, car habituellement, il était coupé court, il n’irait pas rendre visite à sa coiffeuse avant la fin de sa mission. Pour terminer la panoplie, venaient les vêtements, il opta pour une mise décontractée, avec une veste en coton bleu, un polo et un jean impeccable, il y ajouterait une casquette en cas de froid et une fine doudoune bleue marine. Pendant les quelques semaines à venir, il lui faudrait porter des vêtements très différents de ce qu’il aimait, lui qui vénérait ses costumes bien taillés et ses belles chemises. Il partit faire ses emplettes. Deux heures plus tard, il était transformé et fin prêt pour faire sa première apparition à l’Assemblée. Il avait rendez-vous à vingt heures avec le président. Il partit à pied et arriva un peu à l’avance, suivant en cela les recommandations diffusées sur le site de la Chambre des députés ; il dut subir des contrôles, ôta sa veste et ses chaussures pour passer par le portique, puis un huissier l’accompagna jusque dans le bureau du président. Celui-ci le fit entrer et ferma la porte. 


  François-Xavier Falcone s’exclama : 


  – Bonjour Vétoldi, vous avez bien changé, je ne vous aurais pas reconnu. 


  – Tant mieux, c’était le but, j’ai un peu modifié mon apparence, je voulais avoir l’air d’un ethnologue, pensez-vous que j’ai réussi ? 


  – Ah tout à fait, vous, enfin, tu es parfait. Je te vouvoierai en public, tu en feras de même, nul besoin de savoir que nous avons fréquenté le même bahut. 


  FXF sourit, visiblement le lycée en question lui rappelait des bons souvenirs, il poursuivit : 


  – A l’époque, je n’aurais pas imaginé faire de la politique, je voulais être diplomate, mais toi déjà, tu te rêvais commissaire de police.


  – Oui, c’est vrai, j’étais très déterminé.


  –Tu me raconteras ce qui t’a amené à quitter le 36, mais là dans les circonstances que nous traversons, je m’en réjouis, car je n’aurais pas admis qu’un commissaire de police en fonction entre ici. Tu as pris connaissance du dossier ? As-tu des questions à me poser ? 


  – Oui, j’ai reçu des informations détaillées de la part du commandant Grassiard. J’avoue que cela me gêne un peu que la sphère privée soit totalement écartée ; imagine que la femme de ce député ait voulu supprimer son mari, on ne pourra pas le savoir, puisque je ne peux pas enquêter en dehors de l’Assemblée.


  – Tu ne peux pas enquêter en disant que tu sais qu’il y a eu crime, mais tu peux poser des questions sur les emplois du temps et si c’est sa femme qui a tué son député de mari, tu le sauras en vérifiant si elle était à Paris le jour de sa mort. Ah oui, j’y pense, voici ton badge, tu n’auras plus à passer les contrôles, ce badge te donne un accès complet à tous les services de l’Assemblée, tu auras juste à glisser ta photo. J’ai eu un peu de mal à te l’obtenir car il est d’usage que la photo de l’impétrant soit fournie au service qui établit les badges mais comme la demande émanait de moi, ils n’ont pas osé refuser et le voilà. 


  – Merci, c’est parfait. Peux-tu m’en dire davantage sur les habitudes de ce député, les restos qu’il fréquentait, les gens qu’ils rencontraient, les députés avec lesquels il s’entendait, enfin tout ce qui le concernait.


  – Les députés du groupe Néo-Royaliste ne sont pas nombreux ; aux dernières élections, ils ont tout juste atteint le nombre minimum requis, soit quinze, pour former un groupe à l’Assemblée, il est le plus ancien et le plus influent, et il a été élu président. Sinon, je ne connais pas son genre de vie, c’est plutôt un gros bosseur, pas de maîtresse à ma connaissance, contrairement à d’autres députés qui mènent une double vie, l’épouse dans la circonscription et la maîtresse à Paris. Ça va peut-être changer avec la féminisation, mais ce n’est pas certain, parce que les députés femmes vont en faire autant que leurs collègues masculins, enfin, on verra avec le temps. Il faudra évidemment que tu rencontres les collaborateurs de son groupe parlementaire et les fonctionnaires de l’Assemblée qui le connaissaient bien. 


  – De toute façon, je suis censé faire une étude ethnologique des députés, nous sommes bien d’accord ? 


  – Oui tout à fait, tu as raison, et à ce titre, tu pourras rencontrer qui tu veux. Bon, tu as d’autres questions ? 


  – Souhaites-tu que je te tienne au courant de l’avancée de l’enquête et si oui, à quel rythme ? 


  – Je ne sais pas, on peut se voir de façon informelle mais pas trop souvent parce que sinon, il va y avoir des soupçons.


  – Des soupçons de quoi ? 


  – Des ragots, ici, tu sais, les rumeurs vont bon train, d’ailleurs, il faudra recueillir celles qui couraient sur le mort. Moi, je ne suis pas toujours au fait de ces questions car on n’ose pas toujours me mettre au parfum. 


  – Très bien, je commencerai mon enquête dès demain. Si cela te convient, je te ferai un premier topo d’ici une huitaine de jours. 


  – OK, ce sera parfait, tu veux qu’on fixe un rendez-vous ? 


  – J’aime autant attendre de voir ce que j’aurais pu apprendre, tu trouveras bien un moment. 


  – Je ne sais pas trop, je suis surbooké, surtout avec tous ces nouveaux élus tous plus nuls les uns que les autres. Nous les anciens, nous passons notre temps à rattraper leurs bourdes. 


  – Il y a toujours eu des novices, ils vont se faire à leur nouveau métier. 


  – On verra, en attendant, c’est épuisant.


  – Eh bien, je te laisse. A bientôt donc. 


  – A bientôt et merci d’avoir accepté cette mission délicate.


  – Je t’en prie, j’aurais eu du mal à refuser un service à celui qui a pris ma défense le jour où je me suis fait sérieusement tabasser. 


   


  À l’évocation de ce souvenir commun, FXF sourit, Vétoldi était arrivé en seconde au lycée militaire et lors du bizutage, les anciens avaient exagéré si bien que lui, FXD, alors élève de classe préparatoire était intervenu pour prendre la défense du petit nouveau. Dominique Vétoldi ne l’avait jamais oublié. Il quitta son ex-protecteur, devenu président de l'Assemblée Nationale, avec dans la tête ses années au prytanée militaire. Cette fois, la vie lui donnait l'occasion de lui renvoyer l'ascenseur. 


   


  4 - Vétoldi-Morin s’installe à l’Assemblée


   


  Dominique Vétoldi, une fois qu’il fut arrivé devant l’entrée de l’Assemblée Nationale qui donnait sur la rue Saint-Dominique, lança un Bonjour Monsieur ! très tonique et tendit son badge à l’huissier en faction ; celui-ci prit le temps de détailler l’homme qu’il avait en face de lui, sachant qu’il devait mémoriser ses caractéristiques physiques afin de le reconnaître quand il se représenterait, puis il lui demanda :


  – Vous n’êtes pas assistant parlementaire, quelle est votre fonction, ici ? 


  – Je suis ethnologue, je mène une enquête interne sur la vie des députés. 


  En lisant la stupéfaction sur le visage de l’huissier, Vétoldi eut envie de sourire, il franchit le portique de sécurité, puis il se dirigea vers le bureau qui lui avait été affecté, dans le bâtiment central de l’Assemblée ; après avoir emprunté l’ascenseur jusqu’au deuxième étage, Il salua les deux huissiers du palier qui officiaient selon leur double casquette, de surveillant et d’aidant aux députés et au personnel de l’Assemblée :


  – Bonjour Madame, bonjour Monsieur, je suis Nathan Morin, ethnologue. Vous avez été mis au courant de la mission dont m’a chargé le président ? 


  – Bonjour Monsieur, non, nous n’avons pas été prévenus, mais je vois que vous êtes badgé, et à notre niveau, c’est le sésame nécessaire. Vous dites que vous êtes ethnologue ? 


  – Oui, je suis ici pour mener une enquête sur le mode de vie des députés, je vais devoir les rencontrer et ensuite, je rédigerai un rapport que je remettrai au président de l’Assemblée. Je suis ici pour plusieurs semaines. 


  – Très bien, nous sommes là pour vous aider dans la mesure du possible. 


  – Merci, je n’hésiterai pas à faire appel à vous car je ne connais rien à cette auguste maison. A bientôt, donc, je vais découvrir mon bureau.


  Mais au lieu de se diriger immédiatement vers la pièce en question car il connaissait les lieux pour les avoir étudiés la veille sur un plan détaillé, Vétoldi demanda :


  – Le bureau 202, est-il à droite ou à gauche ?


  – Couloir de gauche, et porte à droite. 


  – Merci beaucoup, à plus tard.


  Vétoldi passa devant la photocopieuse et la machine à café près de laquelle bavardaient deux personnes qui le regardèrent et hochèrent la tête en réponse à son Bonjour ! Il fit les quelques pas qui le séparaient de son bureau, puis il y pénétra à l’aide de la clé remise par le président. Après avoir refermé la porte, il ouvrit sa sacoche, en sortit son ordinateur, son téléphone, son mini-enregistreur et un cahier tout neuf sur lequel il noterait les informations recueillies et ses remarques, comme il le faisait pour chacune de ses enquêtes. Il possédait la liste des députés, avec leurs noms, le nom de leur assistant parlementaire, la commission à laquelle ils appartenaient, le ou les groupes d’amitié et bien sûr, la circonscription qu’ils représentaient. Il avait aussi en sa possession, un dossier qui ciblait spécifiquement Hugues d’Arborville. Il le feuilleta, apprit ainsi qu’il était membre de la commission des Finances, membre du groupe d’amitié France-Espagne, et du groupe d’amitié France-Etats-Unis. 


  Élu député pour la première fois en 1997 et constamment réélu depuis, y compris cette fois-ci, en 2017 au deuxième tour, contre un député LREM, ce qui était un véritable exploit compte tenu de la vague macroniste. Cela prouvait la solidité de son implantation locale à Fontenay-le-Comte et les environs. 


  Dominique Vétoldi réfléchit, il devait mener ses investigations de façon très discrète et en même temps faire croire qu’il s’agissait bien d’une enquête ethnologique. Il décida de commencer par rencontrer les députés de La France insoumise, et dans l’idéal, son président, car il reconnaissait lui-même qu’il était poussé par la curiosité de découvrir le tribun qui était à la tête de ce groupe plutôt que par l’éventuelle implication d’un de ses députés dans le meurtre de d’Arborville.En consultant la liste des députés membres du groupe, il découvrit avec plaisir un député qui portait un nom qui pouvait être d’origine Corse. Cela lui fit réaliser que le plus difficile pour lui serait de ne jamais évoquer ses racines au cours des échanges qu’il aurait avec les uns et les autres. Il repéra le numéro de téléphone du bureau de JLM, le président du groupe La France Insoumise. Ce fut bien sûr son assistant parlementaire qui lui répondit :


  – Bonjour, Armel Saul-Pépin, j’écoute.


  – Bonjour, je souhaite rencontrer votre député, je commence une enquête ethnologique sur la vie des députés et j’aurais apprécié de démarrer par votre député.


  – C’est que ça va être compliqué, il est très pris.


  – Il est à l’Assemblée, aujourd’hui ?


  – Oui, bien sûr, mais il n’a pas un moment libre, adressez-lui une demande écrite et je la lui soumettrai.


  – Non, ce serait trop long, je peux passer vous voir, peut-être que nous pourrions déjeuner ensemble ?


  – Moi, déjeuner avec vous, mais pour quoi faire ?


  – Non, je ne pensais pas à vous en proposant de déjeuner, j’évoquais l’éventualité de déjeuner avec votre député.


  – Attendez, je consulte son agenda, écoutez, c’est peut-être possible, je ne lui vois pas d’engagement à l’heure du déjeuner mais il ne dispose que d’une petite heure.


  – Ce serait suffisant, vous pouvez plaider ma cause, quand le voyez-vous ?


  – Il ne devrait pas tarder, il doit passer me voir dans la matinée.


  – Parfait, j’attends votre appel, voici mon numéro de bureau et de portable.


  – OK, à plus tard. 


  Vétoldi-Morin raccrocha, il ne savait pas s’il parviendrait à faire la connaissance aujourd’hui du pape des insoumis mais en tout cas, il aurait essayé et en attendant que l’assistant le rappelle, il parcourut rapidement la liste interminable des députés LREM et il s’arrêta au hasard sur une députée qui avait rallié ce parti après avoir effectué deux mandats pour le parti socialiste. Voilà un profil qui l’intéressait. C’étaient d’abord des élus chevronnés qu’il lui fallait rencontrer parce qu’ils connaissaient Hugues d’Arborville tandis que les nouveaux élus, non seulement n’appartenaient pas à l’Assemblée avant 2017, mais en plus, venus d’horizons divers, arrivés par accident à l’Assemblée, portés par la vague macroniste, ils ne connaissaient pas vraiment les milieux politiques et donc ils ne pouvaient pas lui être utiles, du moins dans un premier temps. Il téléphona et il eut la surprise de tomber directement sur l’élue. Après lui avoir expliqué qui il était et sa mission, il exprima le souhait de la rencontrer, ce qu’elle accepta d’emblée :


  – Je vois que vous m’appelez depuis un bureau de l’assemblée, eh bien, si vous êtes libre maintenant, venez immédiatement, je pourrai vous consacrer un quart d’heure. 


  – D’accord, j’arrive, où est situé votre bureau ?


  – Vous l’avez mon numéro de bureau, c’est le même numéro que la fin du numéro de téléphone.


  – Ah oui, vous avez raison, je n’avais pas eu l’idée de faire le lien.


  – Eh bien, alors, à tout de suite.


  Vétoldi repoussa son fauteuil, saisit son enregistreur ainsi que son cahier sur lequel il avait jeté quelques questions la veille au soir. 


  Parvenu devant le bureau, Vétoldi frappa à la porte de Marielle Iquirren, députée de la 6° circonscription de Haute Garonne, élue LREM, et auparavant députée socialiste depuis 2007. 


  Un Entrez exprimé d’une voix forte lui permit d’ouvrir la porte. Il se retrouva devant une femme d’un âge certain, aux cheveux blonds à l’instar de ses contemporaines. Elle descendit légèrement ses lunettes sur son nez et le toisa :


  – Bonjour Monsieur, asseyez-vous, comme je vous l’ai dit, je dispose d’un quart d’heure. Vous disiez que vous meniez une enquête sur le mode de vie des députés, c’est bien ça ?


  – Oui, tout à fait, je suis ethnologue, et c’est le sujet de mon enquête actuelle. 


  – Eh bien, si vous interrogez les 577 députés, vous n’avez pas fini !


  – Non, il n’en est pas question, pour le moment, je centre mes rencontres sur les députés qui étaient élus et présents à l’Assemblée Nationale avant 2017, j’ai constaté que vous étiez dans ce cas, c’est pourquoi je me suis permis de vous demander un entretien.


  – Oui, je fais partie des plus anciens. Il faut reconnaître que nombre de mes collègues ont été balayés.


  – Et vous, non, parce que vous avez su monter dans le train En marche au bon moment.


  Marielle Iquirren fronça les sourcils comme si Dominique Vétoldi lui avait reproché son opportunisme, elle répliqua un peu sèchement :


  – Je n’ai pas pris le train en marche comme vous semblez le sous-entendre, j’ai adhéré au projet du président parce qu’il correspondait à mes idées. En outre, vous ne le savez peut-être pas, j’avais, en 2016, été exclue du Parti socialiste, or je voulais me représenter, il me fallait donc une affiliation politique, voilà comment ça s’est passé. Bon, vous avez une autre question parce qu’il va falloir que j’y aille.


  Vétoldi se mordit les lèvres, il avait vexé la députée en la taquinant sur son choix d’étiquette alors que lui, il n’en avait rien à cirer. Il tenta de se rattraper :


  – Je vous remercie beaucoup de m’avoir reçu à l’improviste et malgré un emploi du temps chargé. Si l’on en juge par le décès subit de votre collègue, Hugues d’Arborville, le métier que vous faites est épuisant. Comment vous organisez-vous ?


  – Ce qui est fatigant, ce sont les allers et venues entre la circonscription et l’Assemblée Nationale, mais moi, j’en suis à mon troisième mandat et comme c’est sans doute le dernier, j’ai décidé de mettre la pédale douce. En outre, je suis adhérente LERM, le groupe étant pléthorique, si je suis absente, cela ne se voit pas. A l’opposé, le groupe de d’Arborville est très restreint, quinze membres, c’est le plus petit des groupes parlementaires ; vous imaginez… et en outre, il était président de son groupe. Je le connaissais mais je n’avais pas d’accointances particulières avec lui, à cause de ses idées ; enfin, se battre pour amener un roi au pouvoir en France, mais qui peut adhérer à pareil projet en 2018 ? Voilà, c’est tout ce que je peux faire pour vous aujourd’hui. Nous pourrons nous revoir une autre fois si cela peut vous être utile, rappelez-moi votre nom que j’en prenne bonne note. 


  – Morin, Nathan, ethnologue, chargé d’une mission d’étude du mode de vie des députés.


  – Eh bien, j’espère que vous n’êtes pas payé par Galéa ou un autre torchon du genre parce que vous serez amené à connaître des secrets d’alcôve, vu le nombre de députés qui ont une vie à Paris et une autre dans leur circonscription.


  – Merci beaucoup, Madame, pour ce premier entretien, je ne manquerai pas de vous en demander la poursuite à une autre occasion. Bonne fin de journée.


  – Merci et bonne chasse à l’ours.


  En disant ces mots, Marielle Iquirren éclata de rire, ce qui interloqua quelque peu Dominique Vétoldi qui se serait attendu à davantage de sérieux de la part de la députée. Il la salua et sortit du bureau, assez perplexe. Son enquête pour le moment apparaissait difficile, il était dans l’impossibilité d’évoquer clairement les souvenirs que les députés avaient de d’Arborville et du coup, il n’avancerait qu’à très petits pas. Une fois revenu dans son bureau, son téléphone sonna, c’était Armel Saul-Pépin, l’assistant parlementaire de JLM, le président du groupe, La France insoumise.


  – Il est d’accord pour déjeuner avec vous, vous avez de la chance, il est de bonne humeur. Rendez-vous à 12 heures à son bureau. 


  – Ah, bravo, merci pour votre intervention, je vous suis très reconnaissant car je sais combien votre député a un emploi du temps surchargé.


  – Je vous en prie, c’est avec plaisir, j’espère que cela se passera bien, tenez-moi au courant, au revoir et à tout à l’heure, Monsieur Morin.


  – Au revoir Monsieur Saul-Pépin.


  Dominique Vétoldi sourit, il allait rencontrer un homme au long et riche passé politique, qui intervenait partout dans les medias, et qui pour le moment, représentait la seule opposition au président de la France. Il prit une feuille et tenta de poser quelques questions sur le papier mais rapidement, il prit conscience d’un point crucial, il y avait très peu de chances pour que JLM ait connu d’Arborville, il venait d’être élu député à l’Assemblée Nationale pour la première fois. Vétoldi avait mélangé ses propres désirs et le contenu de sa mission, il en eut honte mais se garda bien d’annuler son rendez-vous avec le responsable des insoumis. Il était certain que rencontrer ce personnage haut en couleurs, à défaut de lui apporter des éclairages sur le député défunt, lui permettrait de se faire une opinion personnelle.


   


   


  Note de l’auteur :


  Si ce roman peut s’inspirer de certains faits réels, l’histoire est totalement fictive. 


   


  5 - Nathan Morin rencontre une grande gueule de l’Assemblée


   


  Bureau de Jules-Léon Mainhagu, président du groupe parlementaire, La France insoumise, à l’Assemblée Nationale


   


  A peine entré dans son bureau, JLM saisit une note posée sur sa table de travail, il la lut.


  Monsieur Nathan Morin, ethnologue, en charge d’une mission à l’Assemblée Nationale, a demandé à vous rencontrer, je lui ai dit que vous étiez libre à déjeuner, pour une durée tout au plus d’une heure, puis-je confirmer ? ASP


  JLM reposa la note, ASP s’était bien gardé d’attendre son retour au bureau avant de l’engager dans cette affaire de déjeuner, comme il aurait dû le faire, et en plus, il était parti on ne sait où. 


  Qu’est-ce que c’était que cette histoire d’enquête ethnologique à l’Assemblée ? On prenait les députés pour une espèce en voir de disparition ? Il était vrai qu’avec le président au pouvoir, tout était possible. Il s’adressa à son assistante parlementaire numéro deux : 


  – Dites-moi, Louise, vous êtes au courant de ce déjeuner organisé par ASP ? 


  – Non Monsieur, je n’étais pas ici, je viens de rentrer de Marseille. 


  – Bon, savez-vous quand revient ce fripon ? 


  – Il ne s’est absenté que quelques minutes, il est certainement à la photocopieuse.


  – Je dirais plutôt à la machine à café, non ?


  – C’est au même endroit, ah le voilà ! 


  ASP entra avec une grosse liasse de papiers à la main. Découvrant JLM, il dit :


  – Excusez-moi Monsieur, j’ai fait des photocopies.


  – C’est ce que je vois, alors, qu’est-ce que c’est que ce foutu déjeuner ? Je ne peux même pas avoir une heure tranquille dans la journée ? Il faut que vous me colliez une obligation ! 


  – Je sais, Monsieur le député, je n’aurais pas dû.


  – Arrêtez avec votre Monsieur le député, je vous ai déjà dit de m’appeler par mon prénom. 


  – Oui, Mons… Excusez-moi, oui, Jules-Léon. 


  – Bon, alors, je vais accepter parce que sinon, je suppose qu’il reviendra à la charge. J’aime autant le liquider tout de suite. Vous avez réservé là-haut ?


  – Non, j’attendais votre réponse, je confirme donc, vous êtes bien d’accord ? 


  – Mais enfin, tu me cherches des noises, ou quoi, je viens de te le dire, c’est d’accord, il faut que je te le traduise en quelle langue ? D’accord, d’accordo, de acuerdo. Tu lui as donné rendez-vous ici, à mon bureau, il vient à quelle heure ? 


  – Je lui ai demandé d’être ici à midi tapante.


  – Ah, ah, je t’ai eu, tu t’es engagé avant même que je ne te donne ma réponse. Bon, passe pour cette fois mais que je ne t’y reprenne pas, jamais Louise n’aurait agi ainsi, n’est-ce pas, Louise ? 


  – Non Jules. 


  – Jules-Léon, j’y tiens, Jules, je n’ai jamais aimé ce prénom, il y a eu par le passé trop de Jules célèbres, les Renard, Ferry, Verne plus tous ceux auxquels je ne pense pas, tandis que des Jules-Léon, à part Léon-Jules Dubreuil, l’explorateur assassiné par les Tibétains, je n’en connais pas d’autre. Par conséquent, j’ai une chance de rester dans l’histoire. Bon, sinon, ASP, autre chose ? 


  – Oui, un journaliste de France 2 a appelé pour que vous lui disiez ce que vous pensez de l’interview du président à la télévision dimanche. Il avait déjà appelé lundi matin, il a rappelé tous les jours depuis, vous ne lui avez pas encore répondu. 


  – Eh bien, non, et je ne lui répondrais pas. Je me suis exprimé lundi au journal de TF1, et sur ma chaîne YouTube, ça suffit, j’ai dit ce que j’avais à dire, je n’ai rien à ajouter. 


  – Ah je crois que j’ai oublié de vous féliciter pour le premier de corvée, en réponse au premier de cordée, j’ai trouvé ça super. Sinon, rien d’autre d’important, la routine, du courrier, j’ai envoyé les accusés de réception et commencé à préparer les réponses sur le fond, je dois passer à la documentation.


  – Ce président, je me demande s’il n’aurait pas du sang royal, comme Giscard d’Estaing, ils sont de la même race. Il se croit tout permis et il ne bosse qu’en faveur de sa caste. En ce qui concerne les courriers et courriels, pense aussi à voir tes collègues du groupe, ils préparent des réponses pour les demandes en nombre, n’oublie pas que très souvent, la lettre que tu crois m’être adressée à moi, personnellement, l’est en fait, à tous les députés, donc, il est souhaitable que les membres de notre groupe parlementaire des Insoumis envoient une réponse identique. 


  Sur ces bonnes paroles, Vétoldi-Morin entra :


  – Excusez-moi, je me suis permis, la porte était ouverte, bonjour Monsieur le député.


  JLM s’écria : 


  – Bonjour, vous ! Alors comme ça, vous faites une enquête sociologique sur les personnes qui travaillent à l’Assemblée, j’espère que vous n’allez pas oublier d’interroger le petit personnel et ne pas vous limiter aux députés.


  – Ma mission ne concerne que les députés mais il est vrai que j’étendrais un peu mes investigations. 


  – Bien, allons-y. ASP, passe un coup de fil au resto pour t’assurer qu’on nous prépare une table, maintenant que mon convive est arrivé. 


  – Bien, Monsieur. 


  – Ah, je t’y reprends encore, Jules-Léon ! Je songe à ouvrir une cagnotte où tu mettras dix euros chaque fois que tu me donneras du Monsieur. Enfin, à plus tard, je ne repasserai pas avant la fin de journée et je signerai le courrier à ce moment-là, démerdez-vous pour que l’un de vous deux soit présent. 


  – Je resterai, c’est à mon tour.


  – Tant mieux ! A ce soir, ma belle !


  – A ce soir. 


  – Allez, venez, mon cher, en route. 


  JLM entraîna Nathan Morin vers l’ascenseur et ils gagnèrent le restaurant de l’Assemblée. Dès leur arrivée, le maître d’hôtel se précipita pour saluer JLM. 


  – Je vous ai installé la table que vous préférez, avec la vue sur Paris.


  – Parfait, merci François. Je suis très pressé, je dois être parti dans moins d’une heure, nous prendrons le menu du jour. 


  – Très bien, Monsieur le député, vous serez à l’heure, je m’y engage.


  – Merci François. 


  Il se dirigea vers la table dont il venait de parler et les deux convives s’y installèrent. Cinq minutes plus tard, leur entrée était servie, une assiette de crudités. 


  – Vous prendrez un peu de rouge comme d’habitude ?


  – Oui, une demie de rouge.


  Une fois que le maître d’hôtel se fut éloigné, JLM demanda :


  – Alors, que voulez-vous savoir ? 


  – Quelles sont vos premières impressions depuis votre élection, sur l’Assemblée Nationale ?


  – Je dois vous avouer que je m’y suis très vite fait ! C’est formidable, on a tout sous la main, bureau de poste, coiffeur, restos, mais bon, je suis un cas à part, pas comme les bleus qui sont arrivés. Moi, j’ai été sénateur, je connaissais l’Assemblée pour y être venu voir des collègues depuis très longtemps et même en séance, en tant que Ministre de l’Enseignement professionnel. 


  – Vous y aviez des amis ?


  – Bien sûr que j’y ai des amis, et des amis fidèles. On dit toujours qu’en politique, on ne peut pas avoir des amis, je m’inscris en faux contre cette affirmation, on se fait des amis et je vous assure que mes amis, ce sont les mêmes depuis des années. 


  – Vous avez entendu parler de ce malheureux député mort en séance, sans doute d’épuisement ?


  – Vaguement, il n’était pas de mes amis, ce loustic-là ! Un royaliste, ce n’est pas une grande perte, je parle de la société, pas de sa famille qui doit être affectée. Je l’ai certainement croisé car il avait fait plusieurs mandats. Quand je pense qu’il a survécu au tsunami présidentiel et qu’il est décédé après son élection, c’est un peu bête. Enfin, je suis bien placé pour savoir qu’on ne décide pas du jour de sa mort, je viens de perdre un de mes plus sûrs amis, je vais à son enterrement demain, c’est bien triste.  


  – Merci. 


  JLM venait de s’adresser au maître d’hôtel qui avait enlevé leurs assiettes et apporté les plats du jour. 


  – Ah, un bœuf-carottes, quelle bonne idée, voilà un plat bien français. 


  Le repas s’acheva sur une charlotte aux fraises, accompagnée d’un café. Dominique Vétoldi- Nathan Morin remercia son interlocuteur de lui avoir accordé un peu de son temps précieux, et celui-ci sourit et commenta ainsi le moment qu’ils venaient de passer ensemble : 


  – Ne me remerciez pas, j’ai déjeuné alors que sans votre visite, j’aurais avalé un sandwich. A plus, bonne enquête, Nathan, c’est bien ça ? 


  – C’est bien ça, Jules-Léon, merci beaucoup.


  JLM s’éloigna rapidement et Vétoldi-Nathan revint dans son bureau, le sourire aux lèvres ; certes, il n’avait pas appris grand-chose sur son député défunt, mais il était très heureux d’avoir fait la connaissance d’un des ténors de l’Assemblée. `


   


  6 - Vétoldi-Nathan tente de mettre de l’ordre dans son enquête. 


   


  Après son rendez-vous avec Jules-Léon Mainhagu, Vétoldi-Nathan relut les notes prises lors de ses deux premiers entretiens, y compris les menues informations recueillies auprès de Marielle Iquirren, sur son député défunt puis il fit un résumé :


  -Hugues d’Arborville menait à Paris, une vie discrète sur le plan privé. Contrairement à de nombreux députés, il n’avait pas de maîtresse attitrée, il n’avait pas non plus d’assistant parlementaire en permanence à son bureau de l’Assemblée, ses trois assistants étaient tous basés dans sa circonscription. 


  Ensuite, en se référant à l’annuaire des services de l’Assemblée Nationale, il marqua sur une autre feuille, le nom des députés qu’il lui faudrait contacter, ainsi que leurs fonctions, il en fit autant pour les autres personnes travaillant à l’Assemblée, en tenant compte de leur ancienneté à l’Assemblée, et donc susceptibles d’avoir connu Hugues d’Arborville :


   


  Députés à rencontrer :


  - Le président du groupe d’amitié France-Espagne ou un autre membre :


  Président : Fabrice Carré-Garcia, élu depuis 1993, Haute-Marne, 2°. 


  - Le président du groupe d’amitié France-Etats-Unis, 


  Guillaume Tessandier, Bouches du Rhône 6°, élu depuis 1992, (ou un de ses membres, par exemple Virginie Bouteiller, Bouches du Rhône 1ere, élue depuis 2007) 


  - Le président de la commission des Finances (Eugène Wagram, élu depuis 2002, Oise 2° et un membre de la commission. 


  - Les membres du groupe parlementaire des Néo-Royalistes et parmi ceux-ci, en priorité, le suppléant d’Hugues d’Arborville, Jean-Charles de Normandie. 


   


  Autres personnes :


  -Les huissiers de l’étage du bureau de d’Arborville, qui devaient connaître ses habitudes.


  -Le maître d’hôtel de la buvette parlementaire


  -Les maîtres d’hôtel du restaurant


  -Les bibliothécaires


  -Les administrateurs du service de la documentation


  -Les assistants affectés au groupe parlementaire des Néo-Royalistes. 


  Il s’arrêta là, un peu affolé par le nombre grandissant des personnes à consulter. 


  Par qui commencer ? Vétoldi relut sa liste et il opta pour le président de la Commission des Finances. Sachant que ce dernier était très occupé par la discussion budgétaire en cours, il envoya un message à l’adresse mail inscrite sur sa fiche de l’Assemblée Nationale. 


  Eugène.wagram@assemblee-nationale.fr


  Dans la foulée, il fit de même avec les présidents de groupes d’amitié. En ce qui concernait les autres personnes, fonctionnaires de l’Assemblée, il préférait attendre un peu et aller les voir directement. 


  Alors qu’il continuait à lire les listes interminables des personnes travaillant dans les différents services de l’Assemblée Nationale, et qu’il avait ajouté les chauffeurs, et le service des transports à sa liste, il perçut le bruit d’un email qui arrivait sur sa boîte, il le lut et à sa grande surprise, découvrit qu’il émanait du président de la Commission des Finances, ou de l’un de ses assistants. Toujours est-il qu’on lui proposait un rendez-vous à dix-sept heures pour le jour même, avant la séance du soir. Il accepta immédiatement. En attendant qu’il soit l’heure, il reprit ses listes et décida pour les jours à venir, de se limiter aux personnes qu’il avait retenues nommément. 


  A 16h45, il se dirigea vers le bureau du président de la Commission des Finances, situé à côté de la salle de la commission. Eugène Wagram était là, il l’accueillit fort aimablement mais le prévint :


  – J’ai peu de temps à vous consacrer mais je vous écoute. Que voulez-vous savoir sur la vie des députés ? 


  – La vie des députés est rythmée par une double vie, le travail à l’Assemblée et le travail en circonscription. Pensez-vous que tous parviennent à concilier deux vies aussi différentes ? 


  Eugène Wagram sourit :


  – Ceux qui sont réélus, oui, les autres, non. 


  – Donc, vous avez réussi ? Vous êtes élu depuis 2002, vous avez été Ministre, vous voilà redevenu député. Regrettez-vous les moments où vous étiez Ministre ?


  – Non, être président de la Commission des Finances est passionnant, on peut porter un avis critique sur les décisions budgétaires du Gouvernement et de ce fait exercer une certaine influence.


  – Même dans le cas présent où vous n’appartenez pas à la majorité parlementaire ?


  – Mais oui, même si je ne peux pas remplir un rôle aussi important. Vous savez de toute façon, le Budget est préparé par les services du Ministère, les politiques n’interviennent qu’à la marge, sur un petit pour cent… Les dépenses non modifiables représentent la grande majorité des dépenses.


  – J’ai vu que les députés de la Commission étaient chacun, chargés d’un Budget spécifique. Par exemple, le député disparu, Hugues d’Arborville était chargé du Budget des pays d’Outre-Mer, comment sont attribués ces Budgets ?


  – En fait, les députés de la majorité sont les premiers servis, ils ont les budgets les plus intéressants, les opposants se partagent les restes ; Hugues a eu l’Outre-Mer parce qu’il était ancien dans la maison, ce Budget est convoité à cause des voyages qu’il permet. 


  – Il se rendait en Outre-Mer ?


  – Il s’y serait rendu s’il n’était pas mort. Mourir en début de mandat, il n’a pas eu de chance. Il n’avait pas l’air fatigué, j’ai été très étonné d’apprendre qu’il avait eu une crise cardiaque, il faisait du sport, il ne fumait pas. Comme quoi… 


  – La fatigue des allers et retours entre Paris et Fontenay-le-Comte ? 


  – C’est vrai qu’il était plus loin que moi. Personnellement, j’ai de la chance, je vais chez moi en moins d’une heure. Lui devait prendre le train jusqu’à Niort, et ensuite, il lui restait un peu plus de trente kilomètres à parcourir pour rejoindre Fontenay le Comte. Son épouse venait le chercher à Niort. Il mettait trois petites heures à chaque trajet. Bon, dites-moi, je dois filer, mais n’hésitez pas à interroger mes collaborateurs à la Commission, je les préviendrai, ils seront tout à fait capables de répondre à vos questions car pour la plupart d’entre eux, ils travaillent à l’Assemblée depuis de longues années, dans différents services. A bientôt, et je vous souhaite une enquête fructueuse, même si je trouve un peu curieux d’étudier les députés comme un peuple en voie de disparition. 


  Il planta là Morin-Vétoldi qui retourna dans son bureau. Vétoldi terminai sa journée par une discussion informelle avec les deux huissiers de l’étage. 


   


  7 - Vétoldi-Nathan rencontre FCG, président du groupe d’amitié France-Espagne et découvre la buvette parlementaire


   


  L’échange que Vetoldi avait eu la veille avec les huissiers qui avaient bien connu Hugues d’Arborville (HDA), lui avait appris quelques petites choses sur le quotidien parisien du député qu’il s’empressa de noter sur son cahier d’enquête.


  - HDA était réputé pour son sérieux, les huissiers s’étonnaient qu’il n’ait pas d’assistant parlementaire à Paris. Ils le voyaient faire lui-même ses photocopies, se rendre au secrétariat de son groupe, consulter le service de la documentation, filer à la bibliothèque, bref courir partout.


  - Il était sportif, allait régulièrement faire son entraînement à la salle de sports de l’Assemblée. - Mis à part les députés qui appartenaient au même groupe parlementaire que lui, il n’était pas proche de ses collègues, y compris de ceux qui étaient aussi anciens que lui. 


  - Il était toujours très poli mais conservait une certaine distance. Princier, avait dit la dame huissière de l’étage, Gisèle Despoux, ce qui avait fait sourire son collègue qui avait opiné du chef : Oui, princier est bien le terme qui convient. 


  Dominique Vétoldi avait souri également, mais en pensant qu’il aurait employé un mot moins aimable, comme prétentieux par exemple. 


  Ce matin, à dix heures trente, il avait rendez-vous avec Fabrice Carré-Garcia, le président du groupe d’amitié France-Espagne. Il se rendit dans son bureau, le député l’attendait, ils se saluèrent et Vetoldi-Morin lui posa la première question :


  – Comme je vous l’ai dit au téléphone, je mène une enquête en tant qu’ethnologue sur la vie des députés. Je ne suis pas à l’Assemblée depuis longtemps mais ce qui me frappe, c’est l’emploi du temps très chargé des députés en général, leur double vie, surtout celle de ceux qui sont élus de province comme vous l’êtes vous-même. Comment parvenez-vous à concilier vos vies, celle de Paris, celle que vous passez à Saint-Dizier ? J’imagine que ce doit être très compliqué d’être à la fois sur le terrain dans votre circonscription et ici à l’Assemblée ? 


  – Oui, c’est compliqué et fatigant et encore plus depuis le nouveau président. 


  Il s’arrêta, sourit et demanda :


  – Au fait, vous connaissez le surnom donné au président ?


  – Non, je n’en ai aucune idée. 


  – J’aurais pu essayer de vous le faire deviner mais je crois que vous n’y seriez pas arrivé, c’est Choupinet. Je crois que c’est parti des socialistes entre la présidentielle et les Législatives. Ils l’avaient surnommé Choupinet 1er. Maintenant, tout le monde à l’Assemblée l’appelle Choupinet. 


  – Effectivement je ne risquais pas de deviner. C’est peu respectueux de sa haute fonction, et de l’idée qu’il en a, quand je pense à tous les efforts qu’il fait pour endosser sa position de chef d’Etat, il ne doit pas vraiment apprécier. 


  – Bon, vous avez d’autres questions plus sérieuses ? A propos, vous ignorez peut-être que les députés les mieux réélus sont ceux qui sont les moins assidus à l’Assemblée, autrement dit, ce que le peuple veut, c’est avoir son député auprès de lui. Paris est loin pour les électeurs de province. 


  – Vous-même, comment vous organisez-vous entre Paris et Saint-Dizier ?


  – J’arrive ici le mardi matin, et je repars soit le jeudi soir, soit le vendredi matin, en fonction de mon emploi du temps. Cela me permet d’être très présent dans ma circonscription et c’est la raison pour laquelle j’ai pu être réélu malgré le tsunami du parti de Choupinet qui n’aurait pas dû s’appeler En Marche mais Au galop ! En prime, on aurait pu appeler les députés les galopins, et pour une bonne partie d’entre eux, cela leur aurait bien convenu. 


  – Il est vrai que vous êtes peu nombreux à avoir été élus comme vous depuis 1993.


  – Exact, du coup, notre ancienneté nous rapproche, au-delà de nos différentes appartenances politiques. Je ne suis pas certain que le parti En Marche restera majoritaire, je suis même persuadé qu’il éclatera avant la fin des cinq ans du mandat présidentiel. C’est un pot-pourri politique, vous y retrouvez des gens de tous bords, il y a d’anciens socialistes qui grimpent au plafond quand on leur fait avaler la couleuvre de la réforme de l’impôt sur les grandes fortunes, et la suppression de l’impôt sur les hauts revenus des majors de la Finance, les nouveaux qui sont éblouis de se retrouver à l’Assemblée alors qu’ils n’ont jamais été élus auparavant et qui vont eux, s’accrocher à leur étiquette, quelques élus de droite qui jouent l’opportunisme. A mon avis, au sein d’En Marche, il ne devrait pas tarder à y avoir des divergences de vue de plus en plus criantes. 


  – Vous ne parlez pas du groupe des Néo-Royalistes ? 


  – Ils sont si peu nombreux, certes, on les entend… Enfin, on les entendra moins depuis que leur président à la voix de stentor est parti dans l’autre monde… Drôle d’histoire, je ne le savais pas malade. Je le connaissais depuis 1993, il était un des élus le plus ancien de l’Assemblée. Un peu illuminé mais sympathique et d’une politesse exquise, qu’on ne rencontre plus souvent de nos jours.


  – Il faisait partie du groupe d’amitié France-Espagne que vous présidez, pour quelles raisons ? 


  – Il s’intéressait à la culture espagnole et le rétablissement réussi de la royauté en Espagne lui donnait des espoirs pour la France. 


  – Vous organisiez des voyages en Espagne ?


  – Bien sûr, nous avons été reçus à plusieurs reprises par le premier Ministre, et même par le Roi d’Espagne. Nous recevons aussi les députés espagnols ici. 


  – Comment se comportait-il en voyage ?


  – Très bien, il a été évidemment particulièrement intéressé par la réception du Roi et le Roi l’a convié à un repas privé lors de notre dernier séjour.


  – C’était quand ? 


  – Un peu avant les élections, en février. 


  – Pensez-vous que des espagnols puissent être opposés à la royauté dans leur pays ?


  – Oui, bien sûr et particulièrement les Catalans qui contestent le roi et revendiquent leur indépendance. 


  Vétoldi-Morin engrangea cette information, mais jugea plus prudent de ne pas insister, pour ne pas mettre la puce à l’oreille du député. 


  – En dehors de votre présidence du groupe d’amitié, de vos engagements politiques, pratiquez-vous une activité autre, on m’a parlé de la salle de sports, vous arrive-t-il de vous y rendre ? 


  – Oui, et j’y retrouvais souvent Hugues qui y était très assidu. Qu’il soit mort d’une crise cardiaque m’étonne vraiment, il avait le cœur d’un champion. Enfin, il avait peut-être des soucis personnels que j’ignorais, c’était quelqu’un qui ne parlait jamais de lui, et vous savez, peu de députés parviennent à avoir une vie de famille paisible, ils sont très nombreux à divorcer. Bien, dites-moi, j’ai une réunion, je dois vous laisser, je vous souhaite une enquête enrichissante et je reste à votre disposition pour un autre rendez-vous. 


  Il s’était levé et Dominique Vétoldi-Nathan Morin en fit autant. 


  – Je vous remercie infiniment, Monsieur le député d’avoir accepté de me recevoir et je vous souhaite une excellente journée.


  – Bonne journée à vous aussi, au revoir Monsieur Morin. 


  Dominique Vétoldi-Nathan Morin sortit et prit la direction de son bureau où il espérait avoir reçu une autre réponse à ses emails, mais ce n’était pas le cas, il compléta ses notes avec les renseignements qu’il venait tout juste de recueillir 


  Il consulta ensuite la liste des personnes à contacter, et s’efforça de classer ces personnes dans un ordre de priorité. Cette tâche lui prit du temps, et ce fut en ressentant un petit creux à l’estomac qu’il prit conscience de sa faim. Après avoir réfléchi à l’endroit où il déjeunerait, il opta pour la buvette parlementaire. Avant de quitter son bureau, il s’assura qu’il avait son laissez-passer sur lui et il prit la direction de la buvette, située tout près de l’hémicycle, ce qui permettait aux députés de s’y rendre lors des suspensions de séance, ou bien aux maîtres d’hôtels de leur faire passer des sandwiches pendant les très longues discussions, notamment au moment du vote du budget. Quand il parvint à destination, l’heure de chauffe était visiblement passée, le maître d’hôtel et un serveur rangeaient des verres. Il les salua, et leur expliqua les raisons de sa présence. Paul Prinoux, le maître d’hôtel dont Vétoldi-Morin avait eu le nom grâce à l’annuaire des services de l’Assemblée Nationale, esquissa un petit sourire mais n’émit aucune remarque, quant au serveur, un stagiaire peut-être, vu son jeune âge, il s’autorisa un commentaire : 


  – Dites, c’est comme si les députés étaient une espèce de grands singes en voie de disparition si vous venez les étudier ainsi. 


  En retour de sa remarque inopportune, il obtint un regard sévère de la part du maître d’hôtel qui lâcha entre les lèvres : 


  – Si tu veux que ton stage se transforme un jour en contrat, tu dois apprendre à ne jamais exprimer un avis négatif, et même un avis personnel tout court ; c’est très important, nous sommes ici pour servir les élus, les représentants du peuple, et par là même, servir notre pays. Le jeune stagiaire baissa la tête et Vétoldi-Morin commanda un sandwiche et un Apple brandy. Il crut deviner l’esquisse d’un sourire sur le visage fermé du Maître d’hôtel, mais il ne dit mot à ce sujet, se contentant de répondre :


  – Je n’ai plus que du saucisson comme garniture, est-ce que cela vous ira, sinon, je pourrais décongeler un peu de saumon fumé, qu’est-ce que vous préférez ?
 


  – Va pour le saucisson, au moins, il vient de France.



  –Ah, mais notre saumon vient aussi de France, ici, tout est français, enfin tout était français, parce que depuis peu, quelques députés récemment élus, nous ont demandé du pain suédois qui vient directement de son pays d’origine. Vétoldi-Morin fut très vite servi, et une fois qu’il eut avalé quelques bouchées de son sandwiche dont le pain, une belle baguette dorée et craquante, était délicieux, il tenta une question :



  –Tous les députés fréquentent-ils la buvette ?


  – Oui, tous, à un moment ou à un autre, mais ils sont plus ou moins assidus. Certains viennent souvent, quand ils sont à Paris, bien sûr, surtout ceux qui sont très présents en séance, cela les aide à tenir, car les séances peuvent être très longues, et heureusement que nous sommes là. Ils viennent se désaltérer, manger quelque chose et également se détendre ici. 


  Vétoldi-Morin hésita, il ne pouvait pas citer d’emblée le nom du député disparu, il lui fallait trouver le moyen d’amener le maître d’hôtel à en parler de lui-même, il demanda : – Donc, si je comprends bien, vous avez des habitués ? Appartiennent-ils à un groupe parlementaire précis ?



  – Non, pas spécialement, ici, les opinions politiques n’ont pas leur place. Vous savez, les députés parviennent, sauf rare exception, à échanger autour d’un verre, en dehors de leurs opinions, on les entend parler de leurs enfants, des difficultés à vivre entre Paris et leur circonscription, de tout ce qui les rapproche plutôt que de ce qui les sépare. Il est vrai qu’entre des députés Néo-Royalistes et des députés Insoumis, il est préférable qu’ils n’abordent pas les sujets politiques.
Nous avions souvent la visite de Monsieur Hugues d’Arborville, le président des Néo-Royalistes, nous le connaissions bien, il était élu depuis longtemps et il n’y a pas, enfin, il n’y avait pas, malheureusement, il faut en parler au passé, à l’Assemblée, de député plus affable. 


  –Je me suis laissé dire qu’il aimait la même boisson que moi, l’Apple Brandy ?
 


  – Oui, c’est vrai, lui, la nommait le Lambig, ça fait davantage terroir. Sa disparition a été brutale, il paraissait en excellente santé et s’il aimait le lambig, il n’en abusait pas. Je ne l’ai jamais vu ne plus tenir sur ses jambes, ce qu’on ne peut pas dire de certains de ses collègues...


  – Ah ? Vous devez être témoin de scènes qu’il ne serait pas bon de livrer à la presse. 


  – Comme dans tous les groupes humains, il y a des accros aux boissons alcoolisées. 


  – Le dernier jour de sa présence à l’Assemblée, Monsieur d’Arborville est-il venu à la buvette ?


  – Oui, il est venu et nous avons été d’autant plus choqués par son malaise le jour même. Je me souviens très bien, c’est moi qui lui ai servi son traditionnel lambig et il a mangé un sandwich au saucisson, exactement comme vous. Il avait très soif, il nous a dit qu’il venait de la salle de sports où il avait peut-être un peu dépassé ses forces parce qu’il paraissait fatigué, mais de là à imaginer qu’il allait mourir quelques heures plus tard...C’est incompréhensible.
 


  – Vous savez, personnellement, je suis convaincu que nous avons chacun notre rendez-vous personnel avec la mort, et lui, il avait le sien ce jour-là.


  –Vous le pensez vraiment ?


  – Oui, et croyez-moi, mon métier m’oblige à fréquenter et à étudier le comportement de nombreux groupes qui sont très différents les uns des autres.


  – Actuellement, si j’ai bien compris, vous êtes ici pour étudier le comportement des députés ? 


  – Oui, c’est tout à fait vrai et c’est la raison pour laquelle ce que vous m’avez dit tout à l’heure, à savoir que les députés échangeaient entre eux, quelque soient leurs opinions politiques respectives, m’a particulièrement intéressé. Vous souvenez-vous si Monsieur Hugues d’Arborville, par exemple, le jour de sa disparition, a partagé son repas avec un de ses collègues ?


  – Voyons, était-il accompagné ? Avec qui était-il ? Il n’était pas seul, de cela je suis certain. Ils étaient plusieurs en même temps que lui. Il me semble mais je ne le jurerais pas qu’il y avait le numéro deux des députés Insoumis, ils se connaissaient car lui aussi était élu avant 2017. En fait, je ne peux pas vous dire si c’était ce jour précisément, mais ils discutaient régulièrement ensemble. Ils avaient de bonnes relations, ils se respectaient et ne se tenaient pas rigueur de leurs opinions politiques complètement divergentes. 


  – Oui, c’est intéressant. Y avait-il d’autres personnes ?


  – C’est difficile à dire, c’était le coup de feu. J’ai essayé, à la demande du commandant Grassiard, d’établir une liste. Si cela vous intéresse pour votre enquête, demandez-la-lui, ce sera plus fiable que mes souvenirs actuels. 
 


  – D’accord, je vous remercie pour cet échange et je vous félicite pour la qualité de ce repas. C’était délicieux, je reviendrai, au revoir messieurs.


  – Au revoir Monsieur, au plaisir.


  Vétoldi-Morin avait déjà le dos tourné mais il entendit la remarque que fit le Maître d’hôtel au stagiaire :


  – On ne dit pas Au plaisir. Au revoir suffit et de préférence, ajoute Monsieur, dis-toi-le bien ! Ah cette jeunesse, aucune éducation ! 


  Dominique Vétoldi sourit, le jeune stagiaire était à bonne école.



  Sur ce, après son passage agréable et instructif à la buvette, il mit le cap sur le service de la documentation. Les administrateurs et autres personnes qui travaillaient dans ce service étaient spécialisés, Dominique Vétoldi choisit de commencer par une incursion auprès des administrateurs chargés des questions économiques et budgétaires ; en effet, il pensait qu’Hugues d’Arborville, en tant que membre de la commission des finances, avait davantage recours à ces spécialistes qu’aux autres. Quand il se présenta aux deux administrateurs présents, ceux-ci, une femme et un homme, ne parurent pas étonnés de sa visite. Il expliqua la raison de sa présence et demanda s’ils pouvaient lui accorder un peu de leur temps. Monique Hallé lui répondit :


  – Ce sera bien volontiers.


  – Il se trouve que j’ai commencé ma mission à l’Assemblée, immédiatement après la disparition de Monsieur d’Arborville, ce qui m’a fait d’emblée me poser la question des doubles emplois du temps très lourds assumés par les députés, entre leur présence ici à l’Assemblée et leur investissement dans leur circonscription. Comme vous avez côtoyé ce député, qui à ce que j’ai entendu dire, venait régulièrement vous voir, pensez-vous que son style de vie pourrait avoir été la cause de mort ? 


  – C’est certain ! Nous avons été d’autant plus affectés par la disparition brutale de monsieur d’Arborville, qu’il était venu nous voir le matin même de son malaise. Il paraissait en bonne santé et comme d’habitude, il nous a apporté quelques questions à approfondir, il nous a demandé une étude sur le financement de la suppression de la taxe d’habitation. Nous avons pu lui fournir des informations car nous avions réfléchi à la question. Et nous savions que les groupes parlementaires nous consulteraient à ce propos. 


  – Est-ce qu’il est courant que ce soit le député lui-même qui vienne vous voir ?


  – Non, à vrai dire, nous avons surtout la visite des collaborateurs mais Monsieur d’Arborville n’avait pas d’assistant à Paris. Cependant, nous voyions régulièrement les collaborateurs de son groupe parlementaire et nous continuons à être en relation avec eux depuis que Monsieur de Normandie est député.


  – Justement, les collaborateurs du groupe Néo-Royaliste m’ont dit qu’il travaillait énormément, est-ce que vous en ressentiez les effets ?


  – Oui, c’est exact, Monsieur d’Arborville était très exigeant, toujours à la recherche d’informations pointues qu’ensuite aucun contradicteur ne pourrait lui contester. C’était un gros travailleur, curieux par rapport à son appartenance politique, on aurait imaginé qu’un Royaliste soit moins sérieux. Comme quoi les représentations qu’on peut avoir sont liées à des préjugés.


  – Est-ce que le profil de ce député à votre avis, reflétait les autres députés ? 


  – De certains d’entre eux, oui, certainement mais si on le compare à la moyenne des députés, il travaillait beaucoup plus. Je dirais que sa vie était centrée sur son travail, il croyait à ce qu’il faisait, il agissait pour le retour de la Royauté. 


  – Et comment se comportait-il avec vous ? Avec condescendance ? 


  – Oh non, on ne peut pas dire ça, mais il gardait beaucoup de distance. Il avait de la considération pour nous. Il accordait de l’importance à notre travail, il était convaincu que nous faisions sérieusement nos recherches. 


  – Avez-vous le sentiment que cette reconnaissance est partagé par l’ensemble des élus ? 


  – Non, certains nous traitent comme de la valetaille, mais peu importe, nous, nous savons que nous faisons bien notre travail. Lors de notre recrutement, nous avons été triés sur le volet par un concours extrêmement difficile que la grande majorité des élus seraient bien incapables de réussir. 


  C’était Bernard Dormus qui venait de s’exprimer avec une certaine véhémence. 


  – Auriez-vous encore une remarque à faire sur Monsieur d’Arborville, soit un trait commun aux autres députés, soit un trait particulier. 


  – Non, je ne vois rien d’autre, il était toujours très poli, les bonjours, merci, au revoir ne manquaient jamais à l’appel, alors qu’avec certains de ses collègues parfois, on a l’impression d’être dans la cour d’un collège. Ils arrivent en trombe, nous donnent ou plutôt nous jettent une lettre qu’ils ont reçue et nous demandent de préparer une réponse dans les deux heures qui suivent. Je ne dis pas que Monsieur d’Arborville n’était pas pressé, mais il y mettait les formes, si bien que de notre côté, nous avions à cœur de lui donner satisfaction. 


  – Je vous remercie infiniment pour votre amabilité, je reviendrai peut-être vous voir ; bonne fin de journée. Au revoir.


  Dominique Vétoldi quitta le service de la documentation, sans passer voir d’autres administrateurs. Il avait eu la confirmation du comportement de feu d’Arborville, un député qui travaillait beaucoup, toujours très poli et qui s’était montré conscient de la qualité des administrateurs. Il comprenait aussi que les fonctionnaires de l’Assemblée dans leur ensemble, étaient tenus au devoir de réserve et qu’ils tenaient à préserver une bonne distance avec les élus de façon à ne pas pouvoir être mis en défaut ou être accusés de partialité. Il déduisit de cette visite à la documentation qu’il n’était pas urgent d’entrer en relation avec les services généraux de l’Assemblée car ses fonctionnaires ne lui apprendraient pas de choses intéressantes quant à la vie qu’avait menée Hugues d’Arborville. Tout en se faisant cette réflexion, Dominique Vétoldi décida néanmoins de se rendre au pool des chauffeurs.


  Il se présenta comme Nathan Morin, ethnologue et le préposé qui le reçut, chargé du planning des différents chauffeurs, lui répondit que sa réputation l’avait suivi et qu’il s’attendait plus ou moins à sa visite. 


  – Est-ce que tous les députés font appel à vous ? 


  – Non, pas tous, certains choisissent de prendre plutôt des taxis ou équivalents, surtout depuis que le nombre de voitures à l’Assemblée a été réduit. 


  – Je suppose que ce sont les députés qui ont leur circonscription les plus éloignées que vous voyez le plus souvent ? Les autres disposent peut-être de leur voiture personnelle ?


  – Ce n’est pas toujours le cas. Certains, parmi ceux qui sont loin, font leur trajet en voiture, pour des raisons de souplesse, mais il est vrai que ceux qui viennent par avion par exemple, font plus appel à nous que les autres. 


  – Donc, vous connaissez davantage les députés les plus éloignés de Paris ? 


  – Oui sans doute. 


  – Avez-vous le sentiment qu’ils présentent des caractéristiques communes en termes de comportement ?


  – Ils sont stressés, voilà ce que je peux dire, stressés et exigeants et mécontents quand il n’y a pas de voiture… Et pourtant, on leur rembourse le taxi, donc, quand il n’y a pas de voiture, on appelle un taxi. Je pense qu’ils préfèrent dans leur grande majorité, avoir un chauffeur du pool. C’est une question de prestige et de commodité. Vous arrivez à un rendez-vous important avec un chauffeur, ça a plus de gueule qui si vous arrivez en taxi. En outre, le chauffeur vous attend, c’est difficile de faire attendre un taxi, et je ne suis pas certain que le service des affaires financières accepterait de rembourser le trajet et l’attente. 


  – Tous les députés ne se comportent sans doute pas de la même manière ?


  – Cher Monsieur, ne comptez pas sur moi, pour vous raconter les travers de certains élus, ils sont comme la population en général, plus ou moins sympathiques, mais je suis tenu au devoir de réserve et je ne peux vous donner aucun nom.


  – Et au sujet de Monsieur d’Arborville par exemple, vous pouvez peut-être m’en dire plus, il est mort, vous n’êtes plus tenu au devoir de réserve. 


  – De Monsieur d’Arborville, je n’aurai à vous dire que du bien, c’était ce qu’on peut appeler un grand Monsieur, toujours poli, reconnaissant du service qu’on lui apportait. Si tous les députés étaient comme lui, ce serait le paradis. 


  – Donc, il avait un comportement particulier, différent de celui des autres ?


  – Oui, en quelque sorte, il était vieille France. 


  – Voilà qui cadrait bien avec ses opinions politiques.


  – Pour ma part, je ne parle jamais de politique dans cette enceinte, ce qui ne m’empêche pas de voter pour qui je veux, chez moi. 


  – Bien, cher Monsieur, je vous remercie de votre accueil, bonne fin de journée.


  Dominique Vétoldi quitta le service des chauffeurs de l’Assemblée, il pestait intérieurement, ce maudit devoir de réserve commençait à l’emmerder ! Comment mener une enquête policière ou même ethnologique avec ce handicap ? Il prit le chemin de son bureau, et en réfléchissant aux propos recueillis à la documentation et auprès des chauffeurs, il eut le sentiment que Monsieur d’Arborville avait été un député irréprochable et ça, c’était encore plus embêtant. 


   


  8 - Hugues d’Arborville aurait-il été empoisonné ?


   


  Le lendemain de sa visite prolongée à la buvette parlementaire, Vétoldi-Morin reçut un coup de fil du commandant Grassiard, chargé de la sécurité à l’Assemblée Nationale :


  – Bonjour commissaire, permettez-moi de vous demander où vous en êtes de votre enquête sur le décès de d’Arborville ?


  Vétoldi lui relata ses diverses rencontres et lui indiqua que la piste la plus sérieuse selon lui, était celle qui découlait du dernier repas pris à la buvette parlementaire par Hugues d’Arborville, peu de temps avant sa mort.


  Le commandant Grassiard, s’exclama :


  – Venez donc dans mon bureau, nous allons poursuivre notre conversation à l’abri des indiscrétions. 


  – OK, j’arrive.


  Dominique Vétoldi, alias Nathan Morin rangea sa table de travail, saisit le dossier qui contenait ses notes, ferma à clé la porte de la pièce et fila vers l’aile d’honneur, où était situé le bureau du commandant militaire de l’Assemblée Nationale, le commandant Grassiard. Ce dernier le guettait depuis le seuil de sa porte, il le fit entrer dans son bureau, et une fois que la porte fut close, et que Vétoldi se fut assis, il dit :


  – Ah, cher ami, merci d’être venu. Nous n’avons pas encore eu le temps d’échanger de façon approfondie sur l’affaire qui nous préoccupe. Je le regrettais mais nous allons maintenant être en mesure de réparer ce manque. Bien, je reprends ce que je m’apprêtais à vous dire au téléphone tout à l’heure :


  Il plongea son regard dans celui de Vétoldi et sur un ton confidentiel, il ajouta : 


  – Le rapport complémentaire du médecin légiste, écrit à la suite des analyses du laboratoire, rapport que je viens de recevoir, précise de façon formelle la cause de la mort d’Hugues d’Arborville. Son décès est dû à l’absorption de poudre de laurier rose. 


  Les magnifiques images de lauriers roses sauvages peuplaient la mémoire Corse de Vétoldi. Il s’exclama :


  – Le laurier rose ? Je n’aurais pas pensé que c’était un poison mortel.


  – Eh bien si, la feuille, pas la fleur, la feuille de laurier rose, réduite en poudre, est un poison qui agit avec retard et qui provoque un arrêt cardiaque, et c’est exactement ce qui est arrivé à ce pauvre d’Arborville. Au cours de son repas, il a consommé ce poison et il en est mort deux heures plus tard environ. Le légiste n’est pas formel quant à l’heure exacte, mais il fournit une fourchette de temps, la mort s’est produite entre seize heures quinze et seize heures quarante-cinq, selon l’analyse du bol alimentaire. Personne n’aurait donc remarqué l’incident au sein de l’hémicycle, car d’Arborville était connu pour s’adonner à de petits sommes pendant les séances.


  – À ce propos, hier, je me suis rendu à la buvette et j’ai demandé au maître d’hôtel quels étaient les députés présents, à la buvette, en même temps que d’Arborville le jour de sa mort. Il m’a dit qu’il avait dressé une liste à votre demande, et qu’il vous l’avait remise.


  – C’est exact, attendez, je vous la cherche. 


  Le commandant Grassiard ouvrit un dossier, en ôta une feuille qu’il tendit à Vétoldi.


  – La voilà. Ce qui m’a ennuyé quand j’ai vu les noms qui y étaient portés, est que je n’imagine aucun de ces députés administrant une dose mortelle de poison à d’Arborville, prenez-en connaissance puis vous me direz ce que vous en pensez. 


  Dominique Vétoldi prit le temps de lire l’ensemble des noms cités. Ils étaient plus de dix. Il remarqua :


  – Ils n’étaient peut-être pas tous exactement à la buvette au moment où d’Arborville s’y trouvait lui-même, il nous aurait fallu connaître le nom de ceux qui étaient réellement à ses côtés pendant son repas. 


  – Je n’ai pas pu obtenir davantage de précisions, c’est bien dommage. 


  – Est-ce que le maître d’hôtel vous a transmis la composition exacte du repas de d’Arborville ? 


  – D’Arborville a mangé un sandwich au saucisson et il a bu deux lambigs, sa boisson habituelle. Cela me semble très difficile de mettre du poison dans une rondelle de saucisson ou dans le beurre ou encore dans le pain. 


  – Sauf si le saucisson a été livré alors qu’il était déjà empoisonné.


  – Oui, vous avez raison, si le saucisson venait d’être livré et qu’il a été entamé pour d’Arborville, il pouvait être le seul concerné. J’appelle tout de suite le maître d’hôtel, nous serons fixés. 


  Il saisit son téléphone, tapa un numéro, et posa la question qui les souciait Vétoldi et lui : Bonjour Paul, Ici le commandant Grassiard, je voudrais savoir si, quand vous avez servi son dernier sandwich à Monsieur d’Arborville, le saucisson était entamé ou pas ? 


  Le commandant Grassiard enclencha le haut-parleur pour que Vétoldi puisse entendre la réponse : 


  – Non, il ne l’était pas, car il me demande toujours de lui choisir des petits saucissons individuels d’origine Corse. Je les lui coupe dans la longueur, il est un des rares députés à me commander spécifiquement cette sorte de saucisson. Les autres se contentent de rosette de Lyon, quoiqu’avec la nouvelle Assemblée, le saucisson a presque disparu, nous avons une vague d’élus végétariens, vegan, ou bio-exigeants. 


  – Merci, avez-vous conservé le reste du saucisson ? 


  – Mais non, je vous ai dit qu’il le consommait en entier. Il faut dire qu’il s’agit de petits saucissons individuels. 


  Le commandant Grassiard raccrocha après avoir remercié le maître d’hôtel de la buvette et conclut :


  – Voilà une information essentielle, à savoir que d’Arborville consommait un saucisson entier, spécialement commandé pour lui. Il a par conséquent pu être empoisonné aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur de l’Assemblée. Il sera nécessaire de reconstituer toute la chaîne logistique suivie par le saucisson, depuis sa fabrication jusqu’à l’assiette de d’Arborville. Il faudra demander au Maître d’hôtel quelles sont les personnes qui ont accès aux provisions alimentaires et qui s’occupent de la réception des produits lors de leur livraison. C’est moi qui irai l’interroger, vous risqueriez d’éveiller ses soupçons si c’était vous. Je vous tiendrai au courant. Quant à vous, vous pourriez interroger les députés qui étaient présents lors du repas du défunt, selon la liste dressée par le maître d’hôtel ? 


  – Oui, je le ferai, à bientôt.


  Vétoldi avait donné son accord à contrecœur, il détestait se retrouver sous l’autorité d’une autre personne quand il menait une enquête et là, subitement, le commandant Grassiard venait de prendre les commandes de son enquête. 


  Vétoldi résolut de s’arranger pour que sa mise sous tutelle ne soit que temporaire.


   


  9 - Une découverte très intéressante


   


  Dès le lendemain de la mise au point du commandant Grassiard, le commissaire Vétoldi avait rendez-vous avec Christophe Carrère, un député en place depuis 1993, et qui, de ce fait, était l’un des plus anciens élus de l’Assemblée ; cette rencontre était primordiale sur deux points : il connaissait Hugues d’Arborville et fait inespéré, il se trouvait en sa compagnie, à la buvette, le jour fatidique. Sollicité par Dominique Vétoldi, sous son identité d’emprunt, Christophe Carrère avait aussitôt accepté de le rencontrer. Christophe Carrère l’accueillit dans le couloir qui donnait sur son bureau, il lui proposa un café Une fois qu’ils furent installés, une tasse pleine à portée de la main, Christophe Carrère entama la conversation : 


  – Ainsi, vous menez une enquête sur la vie des députés ? 


  – Oui, et je le fais en tant qu’ethnologue ; étant au début de ma mission, je m’efforce de répertorier les caractéristiques communes aux élus de l’Assemblée quelle que soit la circonscription qu’ils représentent, et indépendamment de leur appartenance politique, de leur sexe et de ce qui les individualise.


  – Au regard du sexe, la mixité a nettement progressé depuis la dernière élection, les femmes sont très nombreuses. Ce n’est pas plus mal, j’ai observé que lors des séances, on chahutait moins qu’auparavant et qu’il y avait moins de remarques sexistes qui émanent des élus hommes. J’ignore s’il faut y voir un effet de la forte présence féminine ou une conséquence des campagnes actuelles contre les comportements sexistes abusifs, genre Balance ton porc ou Me too. 


  – Votre témoignage est très intéressant, j’y réfléchirai. J’aimerais savoir comment se passent vos relations avec les représentants des différents partis, se sont-elles modifiées au fil de vos mandats ? 


  – J’ai d’excellentes relations avec ceux que je connais depuis longtemps, enfin, pour être tout à fait honnête, c’était le cas. Je ne sais pas si vous le savez mais nous avons formé un groupe avec d’autres députés issus de différents partis politiques dans le but de soutenir l’action de notre nouveau président, à côté de son parti qui est largement majoritaire.


  – Oui, j’ai noté que vous étiez membre des Constructifs. Vous vous êtes présenté sous l’étiquette Les Républicains, vos relations avec ceux qui sont restés au sein du groupe LR doivent être un peu tendues ? 


  Christophe Carrère afficha un sourire narquois :


  – Oui et non, certains d’entre eux voudraient bien en faire autant, mais ils n’osent pas, ils attendent de voir ce que donnera la politique du gouvernement. Ma décision a été facile, je me sens tout simplement, en cohérence avec les engagements affichés par le Président, pendant sa campagne, et je reconnais que la politique menée est proche de celle qui avait été proposée par LR, mon groupe d’origine, et mon groupe encore, car je n’ai pas été exclu jusqu’à présent. 


  – Qu’en est-il de vos relations avec les autres groupes ? 


  – Avec le parti En Marche, c’est parfois un peu compliqué parce que ses membres nous reprochent à nous les constructifs, de ne pas être montés dans le train plus tôt et parce qu’ils pensent, au vu de leur nombre, qu’ils n’ont pas besoin de voix d’appoint, ou plutôt ils estiment ne pas en avoir besoin. Ils font une erreur car sur le long terme et là, c’est ma longue expérience qui me permet de dire cela, l’homogénéité de leur parti ne tiendra pas. Pour le moment, nous sommes encore au début de mandat, mais quand vous rassemblez des personnes aux origines disparates, venant d’horizons politiques aussi différents que des socialistes, des Républicains, des Centristes, et des gens qui n’ont jamais milité dans aucun parti et qui sont, somme toute, arrivés en politique par hasard, par opportunisme parfois et pas par conviction, vous savez que ça explosera un jour ou l’autre, sans doute à l’occasion d’évènements extérieurs ou bien à l’occasion des discussions de lois nécessitant l’expression des opinions personnelles, comme la loi sur la bioéthique, la PMA. Les élus qui sont situés sur l’aile gauche d’En Marche critiquent à mots plus ou moins couverts, la politique ultra-libérale du Président. J’en ai entendu et pas qu’un, et tout récemment, qui ont mis en parallèle la suppression des cinq euros de l’aide au logement avec la suppression de la taxe sur les revenus des financiers, les deux montants se compensent puisqu’ils représentent cent-quarante millions. Moi-même, je trouve qu’avoir pris ces mesures est maladroit sur le plan politique.


  – Vous avez des relations avec le parti des Néo-Royalistes ? 


  – Les Néo-Royalistes ? Je vous avouerai que j’ai peu de contacts avec eux, et j’irai même jusqu’à dire que je les évite ; ceci dit, je les connais, enfin, je connais ceux qui étaient élus au mandat précédent. Puisque vous me parlez d’eux, la mort subite d’Hugues d’Arborville m’a surpris, j’ai déjeuné avec lui le jour même de sa mort, il me paraissait en parfaite santé, il a bu ses deux lambigs et mangé son sandwich au saucisson comme d’habitude, je n’ai rien remarqué d’anormal. Je dois vous avouer que sa mort m’amène à réfléchir à mon mode de vie, et j’ai décidé de prendre davantage de temps pour moi et pour les miens. Je sais qu’il a une famille, je me rendrai à son enterrement, d’autant qu’à mon avis, nous ne serons pas nombreux à représenter l’Assemblée. Ses enfants sont encore jeunes. Je ne connaissais pas sa femme, elle ne venait pas souvent à l’Assemblée, pas comme d’autres qui travaillent ici avec leur époux. 


  – Vous avez déjà goûté le saucisson qu’Hugues d’Arborville consommait à la buvette ?


  – Non jamais, c’est un saucisson que le Maître d’hôtel commande tout spécialement pour lui.


  – D’autres députés en font-t-ils autant pour leurs produits préférés ?


  – Je n’en ai aucune idée ! Pour ma part, je n’y aurais pas pensé, je me suis toujours contenté de ce qui était proposé. De toute façon, c’est assez rare que je déjeune à la buvette, j’aime bien sortir à l’extérieur, et manger ce que je veux, nous avons la chance que la Chambre des députés soit implantée au sein d’un quartier où vous pouvez trouver à peu près la palette complète des bars, troquets, restaurants, sandwicheries existant en ville. En fait, d’Arborville m’avait demandé de partager ce moment avec lui.


  – Il avait évoqué une raison pour cette rencontre ? 


  – Oui, il voulait comprendre les raisons que j’avais eues de rejoindre le groupe Les Constructifs.


  – Vous pensez qu’il avait envie d’en faire autant ? 


  – Ah non, pas du tout ! J’imagine que sa demande avait plutôt un lien avec le fait qu’il écrivait son journal au fil des jours, il relatait sa vie à l’Assemblée, sa vie de député.


  – C’est extrêmement intéressant, il vous a montré ses écrits ? 


  – Oui, et j’ai encore ses feuillets. Il m’avait demandé de les lire et de lui donner mon avis. Je lui avais communiqué mon opinion, à savoir que ce n’était pas un travail d’écrivain mais que cela pourrait intéresser les historiens plus tard. 


  – Vous pourriez me les prêter ?


  – Non, parce que mon intention est de les remettre à sa famille, je voulais le faire et puis, j’ai oublié de m’en occuper, et c’est en vous en parlant que ça m’est revenu. Attendez une minute.


  Il appela son assistant sur son portable : Olivier, tu peux venir un instant, j’ai des photocopies urgentes à te demander. 


  Puis, il s’adressa de nouveau au commissaire Vétoldi :


  – Je vais vous en remettre une photocopie. 


  Quelques minutes plus tard, son assistant arrivait et Christophe Carrère lui remettait la liasse des feuillets à reproduire.


  – Si vous voulez, je demande à Olivier de déposer le dossier à votre bureau ? 


  Dominique Vétoldi-Morin le remercia avec effusion : 


  – Oui, ça m’arrange, ce journal va être extrêmement riche en informations pour mes recherches, je vous suis très reconnaissant. 


  – Je vous en prie, je suis heureux de vous rendre ce service. Dites-moi, autre chose, est-ce qu’à votre avis, je devrais parler de ces écrits au commandant Grassiard ? Il se trouve qu’il m’a interrogé sur le moment que j’avais passé avec d’Arborville le jour de son décès. 


  – Non, je ne le pense pas, ce document a essentiellement une valeur ethnologique, je ne vois pas en quoi il pourrait concerner la sécurité de l’Assemblée. 


  – Pour être tout à fait honnête à votre égard, j’ai parcouru plutôt que lu le journal de d’Arborville et je n’aurais pas pu, au stade actuel de ma lecture, lui donner un avis sur le fond. 


  – Si vous le souhaitez, je pourrai vous dire ce que j’en pense dès que j’en aurai pris connaissance.


  – D’accord, je vous en remercie. 


  Christophe Carrère se leva, aussitôt imité par Vétoldi qui néanmoins, avant de sortir du bureau, proposa : 


  – Vous disiez tout à l’heure que vous aviez l’intention de remettre les écrits de son mari à son épouse, souhaiteriez-vous que je m’en charge ? 


  Christophe Carrère hésita un moment, puis il accepta :


  – Oui, pourquoi pas, c’est une bonne idée.  


  – Je vous remercie, cette démarche m’offrira l’opportunité de rencontrer l’épouse d’un député de province, ce sera intéressant de recueillir ses impressions quant à la vie familiale d’un député. Bien, cher Monsieur Carrère, merci infiniment pour tout ce que vous m’avez apporté, bonne fin de journée et à bientôt. 


  – Je vous en prie, c’était un plaisir de vous rencontrer, nous les députés, nous n’avons pas si souvent l’occasion de parler de nous et de notre métier. 


  Dominique Vetoldi-Nathan Morin quitta le bureau de Christophe Carrère, le sourire aux lèvres. Ce jour était à marquer d’une pierre rouge, c’était un jour de pêche miraculeuse. Il avait maintenant le moyen de faire la connaissance de Madame d’Arborville, et cerise sur le gâteau, il possédait un document que n’avait pas le commandant Grassiard et qui était en mesure de faire prendre un tournant décisif à son enquête. 


  Immédiatement après sa rencontre avec le député Christophe Carrère, de retour dans son bureau, Dominique Vétoldi téléphona au domicile d’Hugues d’Arborville :


  – Bonjour, je souhaite parler à Madame d’Arborville.


  – C’est elle-même. 


  – Bonjour Madame, je m’appelle Nathan Morin ; tout d’abord, je tiens à vous présenter mes condoléances pour la disparition tragique de votre époux. Il se trouve qu’actuellement, je mène une étude ethnologique sur la vie des députés à l’Assemblée Nationale. C’est dans ce cadre que j’ai rencontré Christophe Carrère, député LR du Val de Marne, qui a bien connu Monsieur d’Arborville. Il m’a appris que votre mari tenait un journal quotidiennement, et qu’il l’avait sollicité pour recueillir son avis. Il souhaitait vous le remettre en mains propres mais comme il ne savait pas quand il pourrait le faire, je lui ai proposé de vous l’apporter. 


  Madame d’Arborville resta silencieuse, ce que Vétoldi pouvait comprendre, il lui fallait digérer ce qu’il venait de lui révéler. Devant son silence persistant, ce fut lui qui reprit la parole :


  – J’imagine que la vie n’est pas facile pour vous depuis la disparition soudaine de votre époux d’autant plus que je me suis laissé dire que vous aviez des enfants encore jeunes. 


  Cette fois, sa remarque provoqua une réponse immédiate :


  – Oui et non, Hugues et moi, nous n’étions que rarement ensemble, mon mari passait l’essentiel de sa semaine à l’Assemblée, surtout depuis qu’il avait abandonné sa mairie. Quant aux enfants, ils étaient habitués à l’absence de leur père. A vrai dire, je suis surtout préoccupée par la paperasse qui me submerge, peut-être que plus tard, je ressentirais l’absence de mon mari.


  Dominique Vétoldi ne s’attendait pas du tout à une réaction de ce genre, il s’était représenté une épouse éplorée, et voilà qu’il avait au bout des ondes, cette femme à la voix énergique qui prétendait qu’elle n’avait pas le temps d’éprouver de la souffrance après le décès subit de son mari tant elle était débordée par les aspects matériels et les démarches à effectuer. C’était surprenant et même étrange, mais particulièrement intéressant dans le cadre de son enquête policière. Il faillit lui demander si le jour de la mort de son mari, elle était présente à Paris, mais il ne le fit pas, préférant réserver ses questions pour le moment où elle serait en face de lui car il avait besoin d’observer ses gestes et les mouvements de son corps en même temps qu’il écouterait ses paroles. Pour l’instant, il ne pouvait donc saisir qu’une part de la vérité, aussi dit-il : 


  – Est-ce que vous accepteriez de me recevoir ? Je ne vous dérangerais pas longtemps, mais vous rencontrer enrichirait considérablement mon étude. Il me semble que les engagements des élus de la Nation ne peuvent être étudiés en laissant de côté leur vie privée. 


  – Vous savez que le taux de divorce est très élevé parmi les députés ? Et quand ils ne divorcent pas, nombre d’entre eux mènent une double vie, leur femme légitime dans leur circonscription, et une autre à Paris. Je vous rassure tout de suite, ce n’était nullement le cas de mon mari. Hugues était un gros travailleur, convaincu par ses idées. 


  – Vous partagiez ses idées ? 


  – Cela dépend de quelles idées vous voulez parler, si vous faites allusion à son engagement chez les Néo-Royalistes, non, ce n’est pas le parti que moi, j’aurais choisi, mais si vous parlez de ses valeurs, oui, je partageais ses valeurs, honnêteté, travail, sens du dévouement social, somme toute, des valeurs traditionnelles qui manquent cruellement à la société actuelle.


  – Vous travaillez vous-même ? 


  – Non, pas jusqu’à présent, nous avons trois enfants. Hugues estimait que la femme d’un député n’a pas à travailler, qu’elle n’en a pas besoin et qu’elle doit laisser l’emploi qu’elle occuperait à d’autres personnes. Il était très attaché aux rôles distincts des hommes et des femmes.


  – Je suis convaincu que vous auriez beaucoup de choses à me dire sur et autour de mon sujet de recherche, puis-je venir vous voir et quand ? 


  – Vous pouvez venir quand vous voulez, mais de préférence pendant les heures où les enfants sont à l’école, je veux éviter de les inquiéter. 


  – Serait-ce possible demain matin ? 


  – Demain matin ? 


  Sa surprise était audible, mais elle se reprit vite : 


  – Attendez une minute que je jette un œil sur mon agenda.


  Dominique Vétoldi patienta, le temps lui sembla très long, que faisait-elle ? Enfin, elle reprit le téléphone et elle accepta :


  – Ecoutez, c’est d’accord, à vrai dire, je n’étais pas libre mais je me suis arrangée, ce sera fait. Vers quelle heure arriverez-vous ?


  – Je prendrai un train de bonne heure, et donc, je devrais pouvoir vous retrouver vers onze heures, à votre domicile, cela vous conviendra-t-il ? 


  – Oui, ce sera parfait, d’autant que je n’aurai pas les enfants à déjeuner. Vous avez mon adresse ? 


  – Oui, j’ai votre adresse, merci pour votre accord, à demain. Je vous confirmerai mon heure d’arrivée.


  – Ce n’est pas la peine, d’autant que vous venez chez moi, je vous attendrai à partir de onze heures, à demain, au revoir Monsieur. 


  – Au revoir Madame et merci encore d’avoir accepté de me rencontrer. 


  Dominique Vétoldi raccrocha, satisfait. Il décida de consacrer le reste de sa journée à préparer les questions qu’il souhaitait poser le lendemain à Madame d’Arborville. 


  Sur ce, et ça tombait bien, on frappa à la porte de son bureau, c’était l’assistant de Christophe Carrère, lesté d’un épais dossier qu’il lui tendit dès qu’il fut autorisé à entrer :


  – Voilà les photocopies du journal qui vous sont destinées ainsi que l’original à remettre à Madame d’Arborville ; Monsieur Carrère a glissé un mot à l’adresse de Madame d’Arborville. Il vous fait dire que si vous avez besoin de quoi que ce soit, il reste à votre disposition. 


  Vétoldi-Morin le remercia et l’assistant repartit. 


  Vétoldi s’enferma à clé dans son bureau, il s’installa confortablement, les pieds surélevés et il commença la lecture du journal. 


  Au bout de quelques feuillets, il était plongé dans un monde qui lui était étranger au point qu’il en oublia de déjeuner et que ce fut son estomac qui lui rappela par des gargouillements intempestifs qu’il avait faim. Il consulta sa montre, il était quinze heures. Il sortit de son bureau et fila jusqu’à une boulangerie qu’il avait repérée rue de Bourgogne, et qui proposait des sandwiches très réussis sur le plan esthétique, et dont la qualité gustative se révéla à la hauteur de leur aspect visuel. Une fois repu, il revint à son bureau mais avant de reprendre la lecture du journal, il réserva son trajet de train pour Fontenay-le-Comte. Par là même, il découvrit avec stupéfaction qu’il lui fallait s’arrêter à la gare de Niort et poursuivre son trajet en autocar. Son train partait à 7h27 et il n’arriverait à Fontenay-le-Comte que trois heures plus tard, à 10h23. Il fut effaré de constater qu’il lui faudrait à peine plus de deux heures pour tracer les 412 kilomètres de Paris à Niort, mais une heure pour les trente-quatre kilomètres qui séparaient Niort de Fontenay le Comte. Il exprima à voix haute ce qu’il pensait : On dit que les Français des petites villes de province prennent le train de moins en moins souvent, mais on en voit les raisons. Les petites villes de province n’ont plus de gare, tout simplement. 


   


  10 - En visite à Fontenay-le-Comte


   


  Le lendemain de sa conversation téléphonique avec Madame Hugues d’Arborville, Dominique Vétoldi, alias Nathan Morin, attrapa le train comme prévu. Arrivé à la gare de Niort en deux heures, il monta à bord de l’autocar qui ralliait le but de son voyage, la ville de Fontenay-le-Comte. Il s’endormit pendant le trajet, le roulis du car l’y aidant et surtout le silence compte tenu du peu de voyageurs présents. Quand enfin, le car s’arrêta à la gare routière, il descendit, et constata qu’il se sentait engourdi aussi bien dans ses jambes que dans son cerveau. Il avisa un café situé à proximité et commanda un grand crème et un croissant. Le feuilleté de la pâte était divin, au moins, on fabriquait des viennoiseries de qualité dans cette ville, c’était déjà ça, à défaut de posséder une gare SNCF. Bien qu’il eût consulté un système de géolocalisation pour connaître son chemin, il questionna le cafetier :


  – Je me rends à la demeure de Madame d’Arborville, est-ce loin ?


  Le tenancier arrêta le va-et-vient de son torchon douteux sur les tasses à café, posa celles-ci, regarda l’homme qu’il avait servi quelques minutes plus tôt et répondit par une question : 


  – Vous êtes en voiture ?


  – Non, je suis à pied, je débarque tout juste du car et j’ai rendez-vous à onze heures trente.


  – À onze heures trente ? Mais dans ce cas, il faut que vous partiez de suite. C’est à vingt minutes à pied environ, vous longez la grande place, vous quittez le plein centre, vous passez le long des anciennes fortifications, ensuite ce sera un peu plus loin sur votre gauche.


  – Dans ces conditions, je file dès que j’aurai terminé ce savoureux croissant.


  – Ah, c’est qu’elles sont bonnes, hein, nos viennoiseries. C’est un ami à moi, qui les fabrique, il est boulanger tout près d’ici et s’il vous prend l’envie de goûter ses gâteaux, essayez donc son millefeuille, jamais, vous m’entendez, jamais de toute votre vie, vous n’en aurez mangé de pareil !


  – Au moins, vous avez sauvé les bonnes choses, à défaut du train


  – Ah le train, cela fait un bail qu’il ne s’arrête plus ici, l’ancien maire s’était battu pour, mais il n’y est pas arrivé et maintenant qu’il est mort, on n’a aucune chance de le voir revenir, ni le train, ni lui.


  – Il était populaire ?


  – Monsieur d’Arborville, si c’est bien de lui que vous parlez, et comment qu’il était populaire, au point qu’ici, je vous le dis en toute confidence…


  Il s’arrêta de parler, jeta un coup d’œil dans la salle et poursuivit à voix basse, la bouche tout près de l’oreille de Vétoldi :


  – Ici, personne ne croit qu’il soit mort de sa mort naturelle. C’est Paris qui a décidé de ça, mais nous les Fontenaisiens, on n’y croit pas une minute. Monsieur d’Arborville, c’était un grand sportif, pensez donc, on le voyait courir régulièrement. Il a même participé au marathon de Paris et il avait dit que l’année prochaine, il partirait pour celui de New York.


  – Mais alors, il serait mort de quoi à votre avis ?


  – Moi, je sais pas, mais ce que je pense, c’est que quelqu’un l’aura aidé à mourir, il n’avait pas que des amis. 


  – Vous lui connaissez des ennemis, ici ?


  – Ici, peut-être pas, mais à Paris… C’est pas bien vu d’être pour que le Roi reprenne sa place. Bon, dites, c’est pas que je veux vous chasser mais vous devriez y aller, vous savez, Madame d’Arborville, après ce qu’elle a enduré avec la mort de son mari, elle apprécierait peut-être pas que vous arriviez en retard, surtout si c’est pour y créer des ennuis.


  – Parce que vous pensez que je vais la voir pour lui créer des ennuis ?


  – Ma foi, je sais pas, je vous connais pas, mais vous avez une gueule de journaliste, alors, avec les journalistes, il faut se tenir sur ses gardes.


  – Ne vous inquiétez pas pour elle, je ne suis pas journaliste, je suis ethnologue, je mène une mission sur la vie des députés.


  – Une enquête sur la vie des députés, eh bien, ça alors !


  – Les députés représentent un groupe humain, et la mode est aux enquêtes ethnologiques. Les entreprises s’y sont mises, et parfois, les informations recueillies permettent d’instaurer des changements profitables à la communauté étudiée. Bien, je vais y aller, je vous dois combien ?


  – Laissez, c’est pour moi, c’est la première fois de ma vie que je vois un ethnologue en chair et en os, alors, ça se fête !


  – Merci beaucoup, à une autre fois.


  Dominique Vétoldi sortit, ragaillardi par son échange avec le cafetier, il suivit le chemin indiqué et allongeant le pas, il parvint devant la propriété des d’Arborville à onze heures trente-cinq.


  La grille peinte en bleu royal était fermée. Il sonna. Le portail s’ouvrit en grand comme s’il était arrivé en voiture. Il pénétra dans le parc, au bout de l’allée se dressait une maison majestueuse, qui datait du 19° siècle, un perron énorme et double desservait l’entrée principale. Personne en vue. Il monta l’escalier et patienta devant une lourde porte fermée bleue et ornée de lys blancs. D’Arborville affichait clairement ses convictions politiques. Il frappa à l’aide du marteau et tout de suite après, la porte s’ouvrit sur une femme ravissante. Le sourire qu’elle lui adressa l’embellit encore, si c’était possible. 


  – Bonjour Monsieur Morin, entrez, je vous prie, vous avez trouvé facilement ?


  – Oui, avec le téléphone, c’est facile.


  – Ah oui, c’est vrai, je ne m’y fais pas, moi, je voyage encore avec les cartes de l’IGN1 de mon grand-père. 


  – Vous avez sans doute raison, il arrive que les systèmes de géolocalisation nous fassent emprunter des chemins plus longs, surtout quand on est comme moi, à pied.


  – A pied ? Mais si vous n’êtes pas en voiture, c’est que vous avez pris le train et l’autocar. Vous auriez dû me le dire, je serai allée vous chercher à Niort, le trajet en car est tellement long.


  – Je vous remercie, mais tout s’est bien passé et j’ai même pris le temps de boire un café près la gare routière. Leurs croissants sont absolument délicieux.


  – Ah, ça, c’est bien vrai ! ils se servent chez le meilleur boulanger-pâtissier de la ville et si vous goûtiez ses millefeuilles, vous seriez ébloui par leur délicatesse.


  – Le cafetier me les a aussi vantés. J’essaierai de m’en acheter un en revenant à l’arrêt du car, si c’est encore ouvert.


  – Bon, je suppose que vous n’êtes pas venu jusqu’ici pour mener une étude comparative sur la qualité des croissants, car à ma connaissance, les ethnologues ne mènent pas encore d’enquêtes sur la qualité comparée des produits alimentaires. Je vous propose que nous nous installions dans le bureau de mon mari, si vous n’y voyez pas d’inconvénients.


  – Ce sera parfait.


  Elle s’engagea dans le couloir, Vétoldi-Morin sur ses pas, puis elle poussa une porte sur la droite. Ils pénétrèrent dans une pièce de belle taille qui donnait sur le jardin. Partout sur les murs, on pouvait voir le portrait des rois qui s’étaient succédés sur le trône de France. Elle s’assit sur le fauteuil qui se trouvait derrière le bureau et invita Vétoldi-Morin à s’installer en face d’elle, ce qu’il fit.


  Dominique-Nathan Vétoldi-Morin prit la parole :


  – Je tiens d’abord à vous remercier, Madame, d’avoir accepté de me recevoir alors que ces pénibles évènements sont encore si récents.


  – En fait, je ne réalise pas encore qu’Hugues ne reviendra pas, que je ne le verrai plus. J’ai souvent l’impression qu’il va surgir à tout moment, et quand je viens dans son bureau, j’ai l’impression qu’il est là, assis à ma place, qui était la sienne. Il m’arrive de le voir, comme s’il était vivant, je devine qu’il souhaite me parler, j’essaie d’écouter ce qu’il voudrait me dire.


  – Vous pensez qu’il souhaite vous parler, mais de quoi vous parlerait-il ? De ce qui se trame au paradis ?


  – Oh non, je pense qu’il veut me dire quelque chose à propos de sa mort. Moi-même je me demande si sa mort est tout à fait naturelle. Une crise cardiaque n’arrive pas comme ça, brutalement. Hugues a consulté un cardiologue, il n’y a pas longtemps, qui lui a dit qu’il avait un cœur de jeune homme et que c’était dû au fait qu’il faisait beaucoup de sport. J’ai l’intention de solliciter un rendez-vous auprès du président de l’Assemblée pour lui demander de déclencher une enquête de police, j’aimerais en avoir le cœur net.


  Dominique Vétoldi se mordit les lèvres, il avait bien failli laisser échapper qu’une enquête était déjà en cours et qu’il en était chargé. Elle avait beau être tout à fait charmante, il ne pouvait l’exclure du cercle des personnes suspectes. Il demanda :


  – Pour en venir au sujet que je dois traiter, j’aimerais savoir comment, en tant qu’épouse de député, vous organisiez votre vie entre Paris et ici ?


  – En fait, j’allais peu à Paris. Hugues partait le mardi matin de bonne heure, et il rentrait le jeudi soir sauf exception, par exemple pendant la période du vote du budget où il lui arrivait de rester le vendredi, et de partir le lundi, mais la période budgétaire, une fois terminée, il reprenait son rythme normal. Il a été maire pendant très longtemps, donc, les jours où il n’était pas à Paris, il s’occupait de sa ville. Il était très attaché à Fontenay et ici, les gens l’aimaient beaucoup.


  – Je sais que vous avez des enfants, leur consacrait-il un peu de son temps ?


  – Ce n’était pas toujours facile, mais nous les emmenions en vacances et à ces périodes-là, il les voyait beaucoup.


  – Vous avez travaillé pour votre mari ?


  – Pas réellement, il m’arrivait de le représenter quand il avait un empêchement auprès des associations, dans des kermesses, ou lors de toutes sortes de manifestations. Il avait plusieurs assistants, ceux de son groupe parlementaire à Paris et deux à Fontenay pour la circonscription. Mon mari était un très gros travailleur. Il croyait à ce qu’il faisait et je pense qu’il aimait ce qu’il faisait même si parfois, il disait qu’un jour il arrêterait. Quand je pense que si…


  Des larmes avaient perlé au bord des yeux bleus magnifiques de Madame d’Arborville. Elle les retint et elle parvint à regarder Dominique Vétoldi en face, en poursuivant sa phrase :


  – Avant la dernière élection, il avait envisagé d’arrêter, de ne pas se représenter mais en voyant la tournure prise par les évènements, il n’a pas voulu laisser la place au candidat du pouvoir actuel, une personne qu’ici personne ne connaissait et qui sortait du chapeau du prestidigitateur. Excusez-moi, c’était le surnom qu’il lui donnait, le prestidigitateur. Je l’entends encore me dire : Quand les gens vont réaliser que cette politique n’est qu’une suite de tours de passe-passe, alors, la révolte éclatera. Il craignait cette révolte et en même temps, il la souhaitait, car il pensait que cette révolte pourrait déboucher sur la restauration du pouvoir royal.


  – Il vous arrivait de vous rendre à Paris ?


  – Bien sûr, ne serait-ce que pour voir mes amies et aller en leur compagnie voir des expositions. Je suis une ancienne élève des Beaux-Arts de Paris, section peinture. Même si je ne peins plus, la peinture, celle des autres, reste ma passion. Avant mon mariage, j’avais beaucoup d’ambition et puis Hugues s’est lancé dans la politique et j’ai été absorbée dans le tourbillon de sa vie. Il fallait bien quelqu’un pour assurer la bonne marche de la maison, des enfants, bref quelqu’un pour faire tourner la famille. Ça ne tourne pas tout seul une famille, surtout si on veut qu’elle dure plus qu’un moment.


  – Étiez-vous à Paris le jour de la mort de votre mari ?


  – Oui et non, j’étais à Paris, le matin de sa mort, mais je ne l’ai pas vu, car il est parti très tôt avant que je ne me réveille ; nous avions prévu de déjeuner ensemble, mais il a annulé notre rendez-vous, si bien que la dernière fois que je me suis trouvée en sa compagnie, c’était la veille, nous avons dîné à l’appartement. Il m’a paru détendu. 


  – A quelle heure avez-vous pris votre train ?


  – Écoutez, je ne sais plus, je suis partie dans la matinée…Je ne comprends pas pourquoi vous me posez cette question, qu’est-ce que ça a à voir avec la vie des députés ?


  – Je m’intéresse au comportement de votre mari en tant que député en ce sens qu’il est comparable à celui que peuvent avoir nombre de ses collègues. Votre mari, ce jour-là, a modifié ses engagements envers vous et peut-être que ce fait se produisait fréquemment ?


  – Oui, ça arrivait souvent, il y était contraint parce que les réunions à l’Assemblée changeaient souvent d’heure et que son travail était prioritaire. Je ne saurais compter le nombre de fois où son déjeuner du vendredi midi restait sur la table, à l’attendre lorsqu’il était pris par autre chose.


  – Il ne vous prévenait pas ?


  – Non, il n’en avait pas le temps.


  – Donc, la vie de député de votre mari bouleversait votre vie à vous et la vie de vos enfants ?


  – Oui, c’est cela la vie publique, mais ce n’est certainement pas pire que la vie des artistes. Regardez la vie de Johny par exemple. Les tournées, les interviews…Vous avez déjà mené une enquête socio… non excusez-moi, ethnologique sur la vie des chanteurs ?


  Dominique Vétoldi sourit à cette idée. Il se demandait quelle casquette il lui faudrait coiffer pour mener une enquête dans ce genre de milieu. Il secoua négativement la tête et revint sur ce qu’elle lui avait dit quelques minutes plus tôt : 


  – Vous avez fait allusion tout à l’heure au fait que votre mari avait des ennemis à Paris, vous pouvez m’en dire davantage à ce sujet ?


  – Il était à la tête du groupe des Néo-Royalistes à l’Assemblée, vous pouvez imaginer ce que les autres groupes politiques, tous Républicains, pouvaient dire de lui. Ce n’était pas toujours tranquille à l’Assemblée pour lui, quand il posait une question ou avait la parole pour une intervention en séance, il se faisait siffler, moquer de lui et même parfois injurier. Ce pouvait aller jusqu’à des propos d’une rare violence, une fois, un député lui a lancé : Coupez-lui la tête !


  – Il était Royaliste depuis toujours ?


  – Mon mari était Vendéen, ses ancêtres s’étaient battus pour le Roi, contre les Révolutionnaires. Il était convaincu que le meilleur Régime pour la France était la Royauté. Il citait souvent en exemple le Roi de Suède, la Reine de Norvège, la Reine d’Angleterre et il disait que les gens étaient beaucoup plus heureux dans ces pays que chez nous. Il voulait le bonheur du Peuple et il pensait que, contrairement à la Royauté, la Démocratie n’a pas pour but le bonheur des Peuples et qu’elle suscite et attise les haines. Enfin, depuis son décès, je me demande comment ses ennemis d’hier réagissent.


  – Je me suis laissé dire qu’il était plutôt apprécié par les députés qui étaient anciens comme lui et en outre, il était au mieux avec l’actuel Président de l’Assemblée.


  – Oui, c’est amusant, ils étaient au lycée militaire ensemble jusqu’à la terminale. Je suis certaine que François-Xavier a de la peine, il m’a d’ailleurs écrit une très gentille lettre en me disant que si j’avais besoin d’aide, il ne fallait pas hésiter à demander et qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour me contenter. Je ne l’ai pas encore fait mais je vais peut-être le faire. J’en reviens à ce que je vous disais tout à l’heure, je ne crois pas à la mort naturelle de mon mari, d’autant plus qu’on ne m’a toujours pas rendu son corps, en prétextant que les analyses n’étaient pas terminées. Je me demande ce que les techniciens du laboratoire scientifique recherchent et plus le temps passe et plus je me demande s’il n’a pas été empoisonné. 


   


  Elle était tout sauf idiote, cette femme. Ravissante et intelligente, il avait eu de la chance, Hugues d’Arborville. Dominique Vétoldi ne voyait plus ce qu’il pouvait dire et de peur de se dévoiler, il préféra mettre fin à leur entretien. Avant de partir, il lui remit le journal de son défunt mari qu’il avait laissé dans sa serviette, puis il reprit le chemin de la gare et en passant devant la fameuse pâtisserie, il eut l’heureuse surprise de constater qu’elle était encore ouverte, il s’y précipita et s’offrit un millefeuille qu’il se promit de déguster dans le train.


   


  11 - Vétoldi-Morin fait la connaissance du suppléant d’Hugues d’Arborville. 


   


  Après son arrêt à la pâtisserie, Dominique Vétoldi revint rapidement à la gare routière, son millefeuille et sa sacoche en main, Un car attendait, moteur ronflant, quelle chance ! Dominique Vétoldi s’y engouffra, mais il apprit du chauffeur que pour regagner Paris, il aurait deux changements, le car se rendait à La Roche-sur-Yon, où un train l’emmènerait à Nantes, gare dans laquelle il retrouverait un TGV pour Paris, en tout, son voyage durerait cinq heures. Il murmura : La misère de la petite ville de province. 


  Le car partait trois minutes plus tard, Vétoldi questionna le chauffeur :


  – A quelle heure part le train depuis Niort ?


  – Le car suivant pour Niort est seulement à 14h39, et vous n’auriez pas un train tout de suite à Niort, vous n’arriveriez à Paris qu’à 19h12. Vous avez intérêt à partir maintenant. 


  – Bon, d’accord, je peux prendre mon billet auprès de vous ? 


  – Pas pour Paris, mais vous aurez le temps de le prendre à La Roche-sur-Yon. Vous pourriez aussi prendre le taxi pour rejoindre la gare de Niort mais je crois que vous arriveriez entre deux trains, c’est dommage, c’est à quelques minutes près. Je pense que vous n’attraperiez que le train qui part après 15 heures, donc par rapport au trajet que je dessers, vous ne gagneriez rien au niveau de votre heure d’arrivée à Paris et vous auriez cher de taxi à payer. 


  – Dans ce cas, je reste avec vous. Merci pour toutes ces informations. 


  – Je vous en prie, cela fait partie de mon travail de renseigner les voyageurs du mieux possible. 


  Vétoldi s’installa dans le car quasi-vide et il sortit un roman qu’il avait emporté au cas où, et justement, le car était un de ces cas. Le trajet lui parut long jusqu’à la Roche-sur-Yon, malgré le roman. A la gare, il récupéra un billet pour Paris. A 17h21, il arrivait à Montparnasse et il fila à l’Assemblée en métro. Il avait rendez-vous à 18 heures avec le suppléant d’Hugues d’Arborville, Jean-Charles de Normandie. Vétoldi passa d’abord dans son bureau pour déposer le dossier de Fontenay-le-Comte puis il saisit le bloc qu’il utilisait pour recueillir ses entretiens à l’Assemblée et se dirigea vers le bureau de Jean-Charles de Normandie, qui le reçut avec un grand sourire :


  – Bonjour Monsieur Morin, heureux de vous rencontrer, je vous en prie, asseyez-vous, vous boirez bien quelque chose ? J’ai des tisanes, du thé, du café.


  – Non merci. Je sors du train, j’ai voyagé tout l’après-midi et j’ai dépassé ma dose de café. Fontenay-le-Comte est très mal desservi, je vous plains.


  – Oui, en fait, de Fontenay, il faut passer par la gare de Niort, c’est le plus simple.


  – Oui, sauf que le trajet en car pour rejoindre Niort est très long. 


  – En effet, et c’est vraiment dommage que la SNCF ait fermé la ligne qui desservait Fontenay, je vais me battre pour la faire rouvrir, peut-être que mon prédécesseur avait trop vite lâché l’affaire. 


  – Je vous souhaite bon courage, j’ai bien peur que vous n’y arriviez pas, la SNCF continue à fermer des lignes. Mais, vous, maintenant que vous êtes député, comment organisez-vous vos allers et retours ?


  – Je laisse ma voiture à Niort, j’y loue un parking proche de la gare, c’est vraiment le plus pratique, même si quand je pars de chez moi, à Luçon, c’est encore plus loin de Niort que Fontenay. 


  – Comment s’est passée le passage de relais après la mort de votre député, je suppose que vous ne vous attendiez pas à un remplacement aussi subit ?


  – Ah ça non ! Je n’aurais jamais pensé à avoir le remplacer. D’ailleurs, j’ai hésité à assumer mon engagement de suppléant, d’autant plus que quand j’ai accepté d’être le suppléant d’Hugues, c’était pour lui rendre service. Je suis médecin généraliste à Luçon. Depuis que je remplace Hugues, mes collègues de la maison de santé ont encore plus de monde. C’était impossible pour moi de garder toute ma patientèle et c’est resté très compliqué d’expliquer aux malades que je suivais que je ne peux plus les recevoir les jours où je travaille à Paris. En fait, je sépare mes deux activités, d’un côté, l’Assemblée les mardi, mercredi et jeudi, de l’autre, mon activité de toubib, les lundi, vendredi et samedi, parfois entrecoupée de présence à des manifestations, expositions…et des rendez-vous à ma permanence de Fontenay. Je me demande comment je ferais si j’avais une famille. Je n’ai pas voulu arrêter ma profession, car j’ignore si je poursuivrai la députation. Ma motivation n‘est pas au top pour ce métier et son milieu, en plus, je constate que notre influence à nous, les Néo-Royalistes est très limitée à l’Assemblée, et par ailleurs, qui sait si je serais réélu si je me présentais à la prochaine élection ? 


  – Donc, si je comprends bien, vous ne vous attendiez vraiment pas à devenir député ? 


  – Ah ça, non ! Je vous l’ai dit, la suppléance, c’était pour rendre service à Hugues que j’ai accepté. Je connaissais Hugues depuis mes toutes jeunes années. J’ai adhéré au parti Néo-Royaliste, j’avais seize ans. 


  Le docteur de Normandie s’interrompit et souriant, il ajouta :


  – Ma famille a toujours été pour le rétablissement de la Royauté. J’ai été élevé comme ça, dans l’idée qu’un Roi serait plus à sa place à l’Élysée qu’un président. Les grands principes de la Démocratie sont à mon avis, bien mieux respectés par le système Royal que par la République. Regardez comment ça se passe dans les pays qui ont conservé ou rétabli leur Roi ou leur Reine. Le Peuple se régale des nouvelles des familles royales diffusés par les medias et pendant ce temps, les responsables politiques font leur travail et on les laisse tranquilles, côté vie privée. Les gens ont besoin de rêver et les familles royales leur servent à ça. La Royauté permet aussi d’assurer la permanence des valeurs transmises par nos ancêtres. Dans une société en pleine déliquescence, il est préférable que les gens se raccrochent à la Royauté plutôt qu’à des dérives religieuses. L’être humain est ainsi fait qu’il ne peut se contenter de sa vie au quotidien, il a besoin de rêver, et c’est ce qui fait sa grande différence avec les animaux. Quel est l’animal qui rêve sa vie ? Il n’y en a pas, l’animal pourvoit à ses besoins et suit pour cela son instinct, l’être humain, lui, pourvoit à ses besoins ou l’État y pourvoit pour lui et il aspire à une vie meilleure. La famille royale sert d’écrin aux rêves de ses sujets, quand un rêve personnel n’est pas à leur portée. Il devient difficile pour la majorité des gens de rêver leur vie parce que tout autour d’eux les en empêche, la surconsommation, l’accumulation de biens matériels devient le seul horizon de beaucoup de personnes… 


  Il s’arrêta un moment, perdu dans ses pensées, puis il sourit en regardant Nathan Morin :


  – Voilà que nous sommes bien loin du sujet qui vous amène. Que voulez-vous savoir d’autre sur la vie des députés, bien qu’en la matière, je ne puisse pas vous apporter tellement d’informations, c’est si récent pour moi. 


  – Vous connaissiez la famille d’Hugues d’Arborville ?


  – Bien sûr, sa femme a toujours été à ses côtés, elle l’a aidé dans sa carrière. La pauvre, elle se retrouve seule avec leurs trois enfants et les rumeurs qui courent. Je ne sais pas si vous savez, mais dans la circonscription, il se dit qu’Hugues ne serait pas mort de mort naturelle mais qu’on l’y aurait aidé.


  – Oui, c’est bien ce que j’ai entendu aujourd’hui même, car j’étais à Fontenay-le-Comte, mais vous, vous en pensez quoi de ces rumeurs ? 


  – Je reconnais que j’ai été très surpris par la brutalité de la mort d’Hugues mais en général, les crises cardiaques ne préviennent pas, sauf que dans le cas d’Hugues, il avait consulté un cardiologue récemment, et que celui-ci lui avait recommandé d’arrêter les marathons ainsi que les entraînements très exigeants qui les accompagnaient. Il m’avait parlé de ce conseil et m’avait confié qu’il ne comptait absolument pas se conformer à ce conseil médical, que courir était sa passion et que ce sport lui permettait d’être heureux et que si on lui enlevait ça, la vie perdrait beaucoup de son sel. Ses propos m’avaient étonné, je ne pensais pas qu’il était devenu dépendant de ce sport. Je lui ai répondu que ce n’était pas courir qui était dangereux mais que courir un marathon était dangereux parce que c’était soumettre son organisme à un effort de trop longue durée et de trop forte intensité. Hugues faisait partie de ces êtres qui se croient immortels, mais malheureusement, il était comme les autres humains, dommage qu’il n’en ait pas été conscient avant de passer de l’autre côté. 


  – A votre avis, donc, c’est le fait de trop courir qui a provoqué la crise cardiaque ? 


  – Oui, bien sûr, d’autant que le matin même de sa mort, il a couru sur les quais de Seine, entre cinq heures et huit heures. 


  – Comment le savez-vous ? 


  – Je le sais tout simplement parce qu’il me l’a dit. Je l’ai eu au téléphone le matin de sa mort, vers neuf heures, juste avant que je ne commence mes consultations, nous devions nous voir en fin de semaine, et il m’a invité à déjeuner pour le dimanche qui suivait. Il m’arrivait souvent de partager leur déjeuner familial…Quand je pense que l’enterrement n’a toujours pas eu lieu, c’est quand même scandaleux pour sa famille. De deux choses l’une, soit il est mort de mort naturelle, soit il est mort empoisonné, je n’ai pas entendu parler d’une blessure quelconque, en plus, il y avait des témoins lors de son dernier repas, il a déjeuné à la buvette. 


  Dominique Vétoldi rangea ses impressions dans un tiroir de sa mémoire, il ne voulait pas écrire devant le suppléant ce qui lui venait à l’esprit. Il se promit de le revoir pour tenter d’en savoir davantage et notamment sur les relations qu’il entretenait avec Madame d’Arborville car il avait remarqué les yeux subitement brillants du suppléant lorsqu’il avait mentionné le nom de cette dernière. Il conclut leur entretien : 


  – Bien, docteur, à moins que je ne doive vous appeler, Monsieur le député, je vous remercie de m’avoir reçu et si à l’avenir, vous aviez des informations à me transmettre, en relation avec le sujet de mon étude, surtout n’hésitez pas, voici ma carte. Je serai encore présent pendant quelques semaines à l’Assemblée, le temps de réunir les éléments de mon enquête sur la vie des députés. 


  – Au revoir Monsieur l’ethnologue. Au final, j’ai bien failli vous appeler Monsieur le commissaire, parce qu’en vous écoutant poser vos questions, j’ai trouvé que votre travail ressemblait beaucoup au travail d’un enquêteur de police. Vous pouvez compter sur moi, je ne manquerais pas de vous rapporter des informations qui aujourd’hui m’échappent et qui pourraient me revenir. 


  Dominique Vétoldi quitta le docteur de Normandie en ayant l’impression d’avoir été découvert. C’était un bien étrange personnage que ce médecin, doué, semblait-il, d’un don de clairvoyance, à moins que ce ne fut lui, Vétoldi, qui, au fil des jours, laissait transparaître sa véritable identité professionnelle ? 


   


  12 - Vétoldi-Morin rend visite au groupe parlementaire des Néo-Royalistes


   


  Dominique-Vétoldi se réveilla fatigué après la longue journée de la veille où il avait accumulé le trajet aller-retour Paris-Fontenay-le-Comte et le rendez-vous avec le suppléant d’Hugues d’Arborville, Jean-Charles de Normandie. Intrigué par le contenu de son entretien avec ce dernier, il avait décidé de faire un saut auprès des collaborateurs du groupe parlementaire des Néo-Royalistes pour y glaner des informations supplémentaires sur le député disparu. Il n’eut pas de difficultés à repérer leurs bureaux, grâce au guide édité par l’Assemblée Nationale qui répertoriait la totalité de ses services, en indiquant le numéro des bureaux et le téléphone correspondant. Le groupe comptait trois collaborateurs, une femme et deux hommes. Quand il parvint à leur QG, seule la femme était présente, une certaine Fabienne de Laurensus. Il se présenta, bien sûr en tant que Nathan Morin, ethnologue en mission au cœur de l’Assemblée Nationale.


  L’assistante parlementaire le mit à l’aise, et souriante, lui lança d’emblée : 


  – Oui, je suis au courant, j’ai entendu dire que vous interrogiez les uns et les autres pour connaître la vie des députés. 


  – Ah mais c’est parfait, je n’ai plus besoin d’expliquer ce que je fais. 


  – Alors, que voulez-vous savoir ? Je ne suis pas certaine d’être en mesure de répondre à toutes vos questions, car je ne suis ici que depuis quelques mois. C’est Monsieur d’Arborville qui m’a recrutée après sa dernière élection. 


  – Depuis sa disparition, est-ce que le contenu de votre travail a évolué ?


  – Oh oui, on travaille beaucoup moins, et j’avoue, chose horrible, parce que je ne serais pas fière de me réjouir de sa mort, que j’en suis plutôt contente. Monsieur d’Arborville était un très gros travailleur, il demandait note sur note et nous devions sans arrêt nous rendre à la documentation pour obtenir des informations plus précises et plus justes que celles qui sont diffusées par Internet. 


  – Il avait des sujets favoris ?


  – Non, il s’intéressait à tout, mais bon, il était membre de la commission des Finances, donc on devait particulièrement soigner les dossiers et les notes économiques et pendant la période de vote du budget, c’était chaud ! Cette année, nous allons beaucoup plus vite dans le vote des articles, il y a eu beaucoup moins d’amendements que les autres années, d’après ce que m’ont dit mes deux collègues qui ont gardé des souvenirs pénibles de la période qui va de septembre à décembre. 


  – Vous répondez aux lettres des électeurs, je suppose ? 


  – Oui, naturellement, et comme souvent les lettres adressées aux députés comportent des demandes assez semblables, on prépare des réponses type, à charge pour chaque député du groupe de personnaliser leur réponse. Hugues prenait lui-même connaissance de la totalité de son courrier et il revoyait chaque réponse que nous proposions. 


  – Il recevait beaucoup de lettres ?


  – Oui, énormément. Il était connu, cela faisait très longtemps qu’il était élu et les gens lui écrivaient pour toutes sortes d’interventions, ça allait de la demande d’emploi ou de stage, à l’intervention auprès du recteur d’académie, pour faire inscrire un enfant à un lycée convoité, à des appuis pour obtenir telle ou telle subvention pour une entreprise ou une aide ou une suspension des frais dus à EDF… C’était et ça reste très varié. Contrairement à beaucoup de députés, Monsieur d’Arborville prenait connaissance de la totalité des lettres qu’il recevait, il les triait et se chargeait de répondre lui-même, à certaines d’entre elles, notamment, celles qui étaient marquées, Personnel sur l’enveloppe. En ce qui concernait les autres lettres, il notait, directement sur la lettre, les consignes de réponse, en général, Envoyez un accusé de réception, puis réponse au fond, à voir avec, selon les cas, la documentation, ou un Ministère. 


  – Je suppose que vous avez connaissance des demandes qui émanent des lettres des autres députés, sont-elles différentes des lettres qui étaient destinées à Hugues d’Arborville ? 


  – Pas vraiment pour la plupart, mais comme Monsieur d’Arborville représentait le parti qui œuvrait pour le retour du Roi de France, il y avait aussi des lettres des partisans royalistes qui allaient dans ce sens. 


  – Que faites-vous de toutes ces lettres ? 


  – Nous les archivons, une fois que la réponse a été envoyée, nous ne jetons rien, Monsieur d’Arborville nous chapitrait là-dessus avec une grande fermeté, il ne voulait rien jeter, nous avons donc des cartons rangés par année et avec des séparations par sujet. 


  – Je pourrais jeter un coup d’œil à celles de ces derniers mois ? 


  – Il faudra demander l’autorisation au docteur de Normandie, c’est lui qui décide maintenant, il a succédé à Monsieur d’Arborville et à l’avenir, il a décidé de détruire bon nombre de ces courriers, notamment les plus anciens. 


  – Je l’ai rencontré hier, mais je n’ai pas pensé à le lui demander. Écoutez, il n’est que dix heures, laissez-moi les consulter pendant une heure pour que je me fasse une première idée. 


  – Je vais appeler mon collègue le plus ancien, auparavant, si vous permettez, je ne peux pas prendre la décision seule. J’en ai pour une minute, d’ailleurs je ne sais pas ce qu’il fait, il devrait être ici, quoique, il a veillé hier soir. 


  Elle saisit son téléphone et appela son collègue :


  – Bonjour Charles-Édouard, c’est Fabienne, j’ai Monsieur Nathan Morin dans mon bureau, tu sais l’ethnologue, il voudrait regarder quelques lettres que nous avons archivées, tu penses que je peux les lui mettre à disposition ? 


  – OK, au fait, tu arrives vers quelle heure ? 


  – D’accord, à tout à l’heure. 


  Elle raccrocha et s’adressa à Vétoldi-Nathan :


  – Il sera ici dans une heure. Il est d’accord pour que vous preniez connaissance des lettres. Je vais vous installer dans son bureau, je vous y accompagne.


  Dominique Vétoldi la suivit dans le bureau de son collègue et il s’y installa confortablement. Quelques minutes plus tard, il avait devant lui un carton rempli de lettres rangées par thèmes. Le plus gros paquet concernait la circonscription du député. Il se mit au travail. Une heure plus tard, il avait rassemblé une dizaine de lettres qui l’avait intriguées car elles portaient l’estampille, Personnel, et elles émanaient de deux mêmes correspondants. Il en était là de ses recherches quand Charles-Édouard de Varingue fit irruption dans le bureau :


  – Ah, mais cher Monsieur, je vous surprends en plein travail ! Bonjour ! Alors, il paraît que vous vous penchez sur la vie des députés ? 


  – Oui, tout à fait, je mène une étude sur leur vie, leur travail et plus largement leurs activités et investissements sociaux. 


  – Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre, je constate que vous avez eu un premier aperçu de la correspondance, mais il faut que vous sachiez que Monsieur d’Arborville n’était pas un député lambda, c’était un leader Royaliste et à ce titre, il recevait davantage de lettres que ses pairs. Il y a une partie de la population française qui souhaite le retour de la Royauté et Hugues était encouragé par ces Français. Bien sûr, il y a aussi la correspondance habituelle commune aux députés dont Fabienne vous a certainement parlé. 


  – Tout à fait, je me suis permis de mettre de côté deux séries de lettres car j’ai noté qu’elles émanaient de deux correspondants qui visiblement lui ont écrit à plusieurs reprises et qu’elles portent la mention, personnel. Pourrais-je en faire une photocopie ?


  – Bien sûr, et je vais vous les faire tout de suite, j’en ai pour deux minutes, je n’ai pas le souvenir d’avoir lu quelque chose de très original, cependant si elles sont estampillées personnel, je n’en ai pas pris connaissance. Seul Monsieur d’Arborville répondait à ce type de courrier. Donnez-les-moi, je reviens. 


  Pendant son absence, Vétoldi relut rapidement les titres des rubriques qui regroupaient les lettres mais elles n’étaient pas intéressantes, elles concernaient des problèmes se rapportant soit à des textes en discussion à l’Assemblée, soit à des demandes spécifiques d’intervention. Et déjà, le collaborateur revenait avec les photocopies. 


  – Voilà, vous voulez savoir autre chose ?


  – Oui, j’aimerais savoir si Monsieur d’Arborville recevait parfois des lettres de menaces ? 


  – Oui, ça lui est arrivé, c’est classique, dès que vous occupez un poste en vue, il y a des cinglés qui vous écrivent en proférant des menaces, il n’y prêtait guère attention sauf une fois, parce qu’il avait reçu une lettre de menace d’enlèvement de l’un de ses enfants, alors là, il a porté plainte et ils ont fait l’objet d’une surveillance pendant quelques semaines, mais il ne s’est rien passé, heureusement.


  – C’était il y a longtemps, vous vous en souvenez ? 


  – Je m’en souviens parce qu’il m’en a parlé à l’époque, c’était il y a un an environ, pendant le Budget, je ne peux pas vous donner de date, mais son épouse pourrait vous répondre avec plus de précisions, parce que la lettre était arrivée à leur domicile de Fontenay-le-Comte. Enfin, vous ne devriez peut-être pas vous pencher sur ce genre d’anecdotes car je ne pense pas que beaucoup de députés soient concernés par des menaces.


  – Détrompez-vous, c’est assez courant, d’ailleurs vous disiez vous-mêmes tout à l’heure que dès qu’on est un petit peu connu, des cinglés peuvent vous menacer.


  – Oh j’ai dit ça comme ça, mais après tout, ce n’est pas spécifique aux députés or il me semble que vous menez une étude sur la vie des députés. 


  – Oui, c’est exact, mais si cela se savait, je pense que les vocations seraient encore moins nombreuses qu’elles ne le sont. 


  – Désolé de vous contredire, mais si, les vocations sont nombreuses, il y a eu quatre candidats par député chez les En Marche et chez nous, dans notre parti, il y a beaucoup de jeunes qui sont intéressés et prêts à s’engager. 


  – Peut-être, mais ce ne sont pas obligatoirement des jeunes qui sont compétents. 


  – Ça, c’est vrai et depuis la nouvelle Assemblée, je reconnais qu’ils sont loin d’être tous talentueux et nous, ce qui nous fait rire, c’est qu’ils disent partout qu’ils sont très fatigués. C’est à croire qu’ils ont choisis de devenir députés pour buller. 


  – Ils ne savaient sans doute pas ce qu’était la vraie vie d’un député, ils l’apprennent à leurs dépens, et ils n’auraient peut-être pas été candidat s’ils avaient su. 


  – Eh bien, il me reste à vous remercier pour l’aimable accueil que vous m’avez réservé. 


  – Je vous en prie, revenez quand vous voulez. 


  Charles-Édouard de Varingue ouvrit la porte de son bureau et Dominique Vétoldi sortit, tenant les précieuses lettres dans sa main. Il fila dans son bureau et commença leur lecture détaillée. La première série émanait d’un certain Yvon le Goff. Vétoldi reclassa les lettres dans l’ordre de leur date. La lettre numéro un était une demande faite au député d’assister au baptême d’un enfant qui se déroulait à Fontenay-le-Comte. Il prit en note les passages les plus importants et les plus surprenants. 


  Lettre 1…Comme vous n’êtes pas sans le savoir, ma fille, Anne, a eu un beau petit garçon et elle m’a demandé de vous inviter à la cérémonie de son baptême qui interviendra le… à l’Église Notre-Dame…


  Lettre 2… Anne vous remercie pour le superbe cadeau que vous avez offert à son petit Hugues…


  Lettre 3 …était accompagnée d’une photo, avec un commentaire sibyllin : Merci de nous avoir fait parvenir une photo de vous au même âge, le petit vous ressemble…


  Lettre 4… Merci pour la mise en place du virement mensuel, c’est plus pratique et Anne peut ainsi faire des projets…


  Lettre 5…Vous êtes attendu chez nous, comme le messie et nous nous réjouissons de vous recevoir dimanche prochain.


  Dimanche prochain… Vétoldi consulta la date à laquelle la lettre avait été envoyée, c’était le mercredi 8 novembre 2017, soit exactement une semaine avant la mort du député. Hugues d’Arborville était mort assassiné le mercredi 15 novembre 2017. Conclusion, Hugues d’Arborville s’était sans doute rendu à l’invitation. Ce déjeuner du dimanche dans la famille de son enfant né hors mariage aurait-il un rapport avec sa mort quelques jours plus tard ?


   


  13 - Dominique Vétoldi joue cartes sur table ! 


   


  La veille, Dominique Vétoldi avait été plus qu’intrigué par le contenu des lettres adressées au député assassiné par Yvon le Goff et le matin suivant, les pièces du puzzle s’étaient assemblées. Ainsi, Hugues d’Arborville versait une mensualité à la mère d’un petit garçon né récemment, un certain petit Hugues. La vie privée d’HDA qui apparaissait de prime abord comme limpide s’avérait bien plus complexe. Auprès de qui pourrait-il s’en ouvrir pour en apprendre davantage sur la vie privée du député, notamment sur des informations gardées secrètes ? Et pour commencer où habitait cette jeune femme, Anna le Goff et son père ? 


  Mais comment entreprendre de semblables recherches ? Dans cette enquête qui n’en était pas une, Vétoldi n’avait ni les outils ni la position professionnelle qui lui aurait donné les moyens de bien faire son travail. Dépité, il murmura : Quel dommage que les renseignements généraux aient disparu, le service central de renseignement territorial n’est pas aussi bien implanté sur le terrain.


  Cependant, résolu à trouver un joint, il poursuivit sa réflexion, en consultant l’organigramme du Service Central de la Sécurité Territoriale, ce qui confirma une information dont il avait connaissance, à savoir que la division Nationale de Recherche et d’appui (DNRA) si elle était toute récente, présentait un intérêt certain ; en effet, à sa tête, il y avait Thomas Bartoli, un de ses compatriotes Corses. Vétoldi retrouva le sourire, il pouvait l’appeler, ce qu’il fit aussitôt. Il ne put l’obtenir, mais son adjoint lui promit de le prévenir dès qu’il l’aurait lui-même en communication, sans doute un peu plus tard dans la journée, car le commissaire divisionnaire Bartoli était en déplacement en province. Vétoldi était confiant, Bartoli n’aurait aucune raison de s’opposer à ce que le représentant zonal du renseignement territorial de Vendée soit mis dans la confidence s’il ne l’était pas déjà par une voie plus officielle. Là-dessus, il appela le commandant Grassiard, il allait lui poser la question, cela lui éviterait de commettre un impair. 


  – Bonjour commandant, dites-moi, je voudrais savoir si vous avez obtenu des informations sur la vie privée d’Hugues d’Arborville de la part du responsable de la zone du renseignement territorial ?


  – Je n’en ai pas demandé, pourquoi, vous pensez que cela pourrait être utile ? 


  – Oui, j’ai appris quelque chose qui m’intrigue, je peux passer vous voir ?


  – Oui, vous pouvez, mais venez tout de suite.


  Décidé à jouer cartes sur table vis à vis du commandant Grassiard, du moins en ce qui concernait cette partie de son enquête, Vétoldi fila jusqu’à son bureau. 


  Le commandant Grassiard lui proposa :


  – Vous voulez un café ? 


  – Volontiers.


  Une fois qu’ils furent installés tous les deux devant leur tasse de café noir, le commandant Grassiard posa la question qui lui brûlait les lèvres :


  – Vous avez mis la main sur quelque chose de croustillant ? Je suppose que c’est lors de votre visite à sa veuve ?


  Vétoldi avala sa salive, comment Grassiard savait-t-il qu’il avait fait le voyage pour Fontenay-le-Comte ? Il décida de ne pas relever ce fait, se contentant de froncer les sourcils. 


  – Oui, j’ai une information intéressante, mais je ne l’ai pas recueillie auprès de sa veuve. Voici les faits : Hugues d’Arborville versait une pension alimentaire à Anna le Goff, la mère d’un petit garçon prénommé Hugues, et cette femme vivait très probablement à Fontenay-le-Comte puisque le baptême du petit avait eu lieu à l’église principale de cette commune, la commune de d’Arborville. 


  – C’est intéressant, je ne suis pas au courant, vous en déduisez que d’Arborville était le père de cet enfant ? 


  – Je n’en ai pas la preuve mais s’il versait de l’argent à la mère du petit, il y a des chances pour qu’il ait eu un lien de parenté avec l’enfant. Ce que je trouve curieux, c’est que ni sa femme ni semble-t-il, la rumeur publique n’en ait fait état, or Fontenay-le-Comte est une petite ville où à mon avis, tout se sait. 


  – Même si elle était au courant, sa femme ne vous en aurait rien dit, c’est un élément qui d’une part, pourrait être retenu à charge contre elle et d’autre part, elle n’aurait pas vu la relation entre ce fait et votre enquête ethnologique. Quand on sait qu’environ, un enfant sur sept n’a pas pour père le mari de la mère, on peut penser que du côté des pères, il peut y avoir des enfants naturels. Quant à ce que vous appelez la rumeur publique, vous voulez parler du café où vous vous êtes arrêté en sortant de la gare routière ?


  Vétoldi eut un mouvement de recul, il faillit s’étrangler, et furieux, il dit :


  – Vous me faites suivre ? 


  Le commandant Grassiard, goguenard, éclata de rire : 


  – Ah, ah, ah, elle est bien bonne ! Comme si j’avais besoin de vous faire suivre pour savoir ce que vous fricotez ! Non, je ne vous fais pas suivre, mais il se trouve qu’un de nos correspondants en liaison avec les agents du renseignement territorial se trouvait au café en même temps que vous.


  Vétoldi se remémora la scène au cours de laquelle, le cafetier lui avait murmuré le contenu de la rumeur qui circulait à Fontenay-le-Comte. 


  – Pourtant, il me semble que lorsqu’il s’est adressé à moi, le cafetier a fait très attention de ne pas être écouté. 


  – Bien évidemment, mais en l’occurrence, c’est lui qui nous sert de correspondant, comme assez souvent, les tenanciers de cafés. 


  Un peu à contrecœur, Dominique Vétoldi le complimenta :


  – Bien joué, commandant ! 


  – Je n’ai fait que mon boulot. Venons-en aux choses sérieuses ; pour en revenir à l’affaire qui vous amène, l’histoire de cet enfant, notre correspondant ne nous en a rien dit jusqu’à présent, et ça m’étonne. Ne vous inquiétez pas, on va lui tirer les oreilles à cet olibrius, je vais appeler le responsable de zone et j’obtiendrai la confirmation de l’information. Ceci dit, je ne pense pas que ces gens, qu’il s’agisse de cette femme ou de sa famille, ait eu intérêt à supprimer la poule aux œufs d’or, donc dans le cadre de notre enquête, ce fait me paraît pas susceptible de déboucher sur une piste sérieuse. En tout cas, je tiens à vous remercier pour votre franchise, d’autant que jusqu’à présent, j’avais le sentiment que vous jouiez cavalier seul et ça m’embêtait un peu. Nous devons nous serrer les coudes pour découvrir ce qui s‘est passé, il y va de la sécurité des représentants de la Nation et j’en suis responsable. Vous n’imaginez pas à quel point je me suis senti remis en cause à la suite de cette mort tragique que je n’ai ni su ni pu prévenir alors même, qu’elle a eu lieu dans mon champ de compétences. 


  – Je suppose que vous savez comme moi que c’est le saucisson qui était empoisonné, et donc, comme il venait de l’extérieur, il a sans nul doute été empoisonné en dehors de l’Assemblée Nationale, et dans ce cas, vous n’êtes pour rien dans cette affaire.


  – Peu importe la cause du décès de d’Arborville, il est mort ici dans les locaux où je suis responsable de la sécurité des personnes. C’était mon devoir de prévenir ce grave incident : quel degré de confiance pourront m’accorder dorénavant les députés et le personnel de cette maison si un meurtre peut y être commis ? 


  – Mais commandant, je vous rappelle que jusqu’à présent, personne ne sait qu’il s’agit d’un meurtre. 


  – Vous croyez ? Ce n’est pas mon opinion. En tout cas, à Fontenay-le-Comte, les gens sont persuadés que d’Arborville a été assassiné et il n’y aucune raison valable pour penser qu’ici même, d’aucuns n’émettent des doutes quant à l’information diffusée par la présidence, soit la mort naturelle d’Hugues d’Arborville. Enfin, merci pour l’information que vous m’avez transmise, je m’en occupe et je vous tiens au courant.


  – Merci à vous, commandant et à bientôt, cela m’évitera d’agir par la bande.


  – Par la bande, vous voulez dire par le réseau Corse ? 


  En disant cela, le commandant Grassiard sourit, il avait le regard pétillant et Dominique Vétoldi se sentit comme la mouche qui a trempé ses pattes dans le pot de miel et qui s’en retrouve prisonnière. Il sortit du bureau mi- inquiet, mi satisfait. En tout cas, il avait bien fait de jouer cartes sur table sur cette affaire d’enfant. Par ailleurs, heureusement pour lui, il possédait une sacrée cartouche qui lui était personnelle, le journal du député et les lettres archivées par ses assistants parlementaires et cette cartouche-là, il n’avait pas l’intention de la partager avec le commandant Grassiard, il voulait l’utiliser pour son enquête perso. Il allait de ce pas, se remettre à la lecture de la deuxième série de lettres. 


  Dominique Vétoldi s’enferma dans son bureau. Quand il se fut assis, il revécut l’intégralité de son entrevue avec le commandant Grassiard, il se sentait furieux et d’abord furieux contre lui-même. Grassiard le pistait, il était au courant de tous ses faits et gestes. Il avait le sentiment de s’être fait berner en acceptant cette enquête au sein de l’Assemblée Nationale, déguisé en ethnologue. Décidé à se venger en découvrant la vérité, d’un geste rageur, il s’empara de la deuxième liasse de lettres qu’il avait mises de côté car elles étaient estampillées personnel, et il parcourut les quatre premières. Elles émanaient d’un correspondant qui ne cachait pas son domicile corse ou tout au moins, qui postait ses lettres depuis la poste de Ponte Leccia, un bourg non loin de Corte, le commissaire laissa éclater sa surprise : Merde, un concitoyen ! C’est complet, cette affaire décidément, risque de me ridiculiser. A l’Assemblée, je m’en moque car personne n’en saura rien, mais chez moi, pas question ! 


  L’ensemble des lettres prouvait l’existence d’un chantage dont la victime était Hugues d’Arborville. C’était incroyable, alors que personne à Fontenay-le-Comte ne paraissait au courant de l’existence de cet enfant d’Hugues d’Arborville né hors mariage, voilà que ce Corse non seulement en faisait état mais s’en servait pour faire chanter le député. Les lettres étaient claires : en effet, dès la première, le correspondant réclamait de l’argent contre la menace de révéler le secret. Le maître-chanteur se nommait Andrea Bartoli. Dans la deuxième lettre, il demandait une somme d’argent et accusait réception pour l’envoi précédent effectué conformément à la première lettre. L’argent était versé en liquide, sous enveloppe de papier brun, et placé à un endroit précis. Le processus était toujours le même, la lettre fixait l’endroit où devait être déposé l’argent ainsi que la date et heure auquel le dépôt devait être fait. 


  Vétoldi lista les lieux successifs, ils étaient tous situés dans Paris ou à sa lisière et tous à proximité immédiate des plus célèbres monuments de la capitale. Quant aux dates indiquées, elles étaient distantes d’un mois et correspondaient toutes à un mardi soir, à vingt heures.


  Lieu numéro un : Poubelle située le plus près de L’Arc de triomphe.


  Lieu numéro deux : Poubelle située devant le Musée des Invalides, côté place Vauban. 


  Lieu numéro trois : Poubelle située à côté de l’entrée principale de l’École Militaire


  Lieu numéro quatre : Poubelle la plus proche du château de Vincennes, entrée principale.


  La lettre numéro cinq n’avait pas le même contenu, Vétoldi lut : Vous n’avez pas réglé la dernière somme, je me vois contraint de doubler le montant demandé. Je vous indiquerai l’endroit convenu pour le dépôt dans un prochain courrier. Cette fois, ne manquez pas à votre dette ! 


  Vétoldi vérifia les dates. HDA n’avait pas pu effectuer la livraison des billets, car il était mort six jours avant la date indiquée. 


  Une conséquence semblait s’imposer : À première vue, le maître chanteur n’était pas au courant de la mort d’HDA, mais si on réfléchissait, on pouvait également supposer qu’il l’avait été et qu’il avait néanmoins continué sa correspondance pour éviter d’être mis en cause, dans le cadre de l’enquête pour meurtre, mais s’il était au courant du meurtre, il devait se douter que ses lettres seraient lues et exploitées. Conclusion, il n’écrivait peut-être pas sous son identité réelle à moins que sa position sociale ou familiale ne lui garantisse l’impunité. 


  Vétoldi ouvrit son deuxième téléphone, un téléphone à carte, dont le commandant Grassiard ignorait l’existence, et appela un de ses plus vieux potes Corses, qui vivait dans le village où il avait passé toute son enfance et son adolescence jusqu’à son entrée au lycée militaire et qui était aussi un de ses partenaires de pétanque, lors de ses vacances d’été. 


  – Sandro, c’est Dumè, salute, và bè ?1


  – Ah, Dumè, salute, chi tù sia ? 2


  – Va bè, va bè. Je ne t’appelle pas seulement pour avoir de tes nouvelles, mais aussi parce que l’enquête que je mène en ce moment m’amène non loin de chez toi. J’ai besoin de savoir qui se cache sous le nom d’Andrea Bartoli, cette personne poste des lettres de chantage depuis Ponte Leccia. Tu peux faire ça pour moi ?


  – Oliu vechju ! Daraghju ciò chì !3


  Vétoldi sourit, par chance, il avait des alliés fiables sur place. Le maître chanteur, même s’il écrivait sous une identité d’emprunt était Corse, alors… mais oui, le saucisson commandé spécialement pour HDA venait lui aussi de Corse… Il fila comme une fusée à la buvette :


  – Bonjour, dites-moi, je me suis régalé avec le sandwich au saucisson, celui-là même que prenait Monsieur d’Arborville, j’aimerais en commander pour moi, vous pourriez me communiquer l’adresse du charcutier qui le fabrique ? 


  – Bien sûr Monsieur Morin, laissez-moi le numéro de votre bureau, je vous enverrai l’information. 


  – Vous ne pouvez pas me le donner tout de suite ? 


  – Non, je regrette, il faut que je consulte les factures, je ne connais pas son nom parcœur, je me souviens seulement qu’il s’agit d’un charcutier Corse qui est en même temps éleveur de porcs bios. 


  – Ah, c’est pour ça que c’est si goûteux ! Bien, je patienterai, et en attendant, vous m’en faites un autre ? 


  – Mais Monsieur, je n’en ai plus, vous avez consommé le dernier, et je n’ai pas l’intention d’en commander. Monsieur d’Arborville était le seul à en consommer. Moi-même, je ne l’ai jamais goûté. 


  – Dans ce cas, vous auriez un autre produit de ce même charcutier ?


  – Non, mais j’ai un charcutier breton qui nous a été chaudement recommandé par un député de sa région, et ses produits sont d’excellente bonne qualité et en outre ils sont bios. Ah mais j’y pense, demandez donc au kiosque s’ils n’auraient pas le saucisson Corse en vente, ils proposent des spécialités locales vantées par les députes. Quoique, en y réfléchissant, dans le cas du saucisson de Monsieur d’Arborville, ce serait étonnant que vous l’y trouviez, car il n’était pas originaire de Corse et les produits du kiosque proviennent des circonscriptions des députés, le nougat de Montélimar, le chocolat Valrhona de Tain-L’hermitage, le berlingot de Carpentras...Mais allez voir quand même et vous me direz. 


  – Merci, c’est une excellente idée ! J’irai voir mais en attendant, un peu de bon jambon de Bretagne fera l’affaire. 


  – Parfait Monsieur, je m’en occupe. 


  Quelques instants plus tard, Vétoldi-Morin dégustait un sandwich chaud au jambon artisanal, élaboré dans une ferme des Monts d’Arrée, et il se régalait. Il termina sa collation par un café. Il était seul à la buvette, l’heure des élus était passée depuis un bon moment et en outre, aujourd’hui, la plupart d’entre eux se trouvait dans leur circonscription, du moins pour ceux qui étaient élus de circonscriptions éloignées. Il revint dans son bureau, plutôt confiant. Très vite, il obtiendrait le nom du charcutier fabricant du saucisson, il le joindrait alors pour connaître les différentes étapes traversées par le saucisson depuis la fabrication, puis ce qu’il advenait après sa sortie de la charcuterie jusqu’à sa livraison à l’Assemblée. Il lui faudrait alors déterminer quand et comment le poison avait été introduit dans le saucisson. A son avis, il était presque impossible de l’infuser après sa sortie de la charcuterie, surtout au regard du poison employé, de la poudre de laurier. En effet, le saucisson était enserré dans une fine membrane, faite de boyau de porc, qu’il paraissait difficile, voire impossible, à transpercer sans que cela ne se voie. Conclusion, le poison n’avait pu être introduit que lors de sa fabrication, puis le saucisson avait été extrait de l’ensemble de ses congénères et envoyé à l’Assemblée en dehors du circuit habituel. Donc, il y avait nécessairement soit un complice dans l’atelier de fabrication soit une personne extérieure avait accès à cet atelier. 


   


   


  Notes : 


  1 - C’est Dumè, salute, và bè ? 1 : C’est Dominique, salut, ça va ? 


  2 - Dumè, salute, chi tù sia : Dominique, que deviens-tu ? 


  2 - Oliu vechju ! Daraghju ciò chì : Merci vieux ! Je te revaudrai ça ! 


   


  14 - Le journal du député livrerait-t-il tous ses secrets ? 


   


  Il était tard quand Vétoldi rentra chez lui, et ouvrit enfin le journal d’Hugues d’Arborville qu’il avait laissé de côté jusque-là au profit des lettres. Il était plus que temps d’en prendre connaissance. 


  Sa lecture fut très rapide et plutôt fastidieuse pendant les cent premières pages, le journal se concentrait sur la vie publique de l’élu sans qu’aucune mention ne soit faite à sa vie privée. Le député avait pris l’habitude de noter quelques mots à propos de chaque jour passé, soit à l’Assemblée, soit dans sa circonscription. Vétoldi découvrit ainsi l’emploi du temps d’un député. Tout changeait à partir de la date de la réception de la première lettre du maître-chanteur. HDA écrivait ainsi : Je suis bouleversé, je ne sais pas quelle décision prendre, on a découvert le bébé. Est-il de moi ? Je n’en suis même pas certain mais je vais assumer. Je le dois. J’en ai les larmes aux yeux, je me sens coupable, je paierai pour cet enfant, je ne ferai pas à la mère l’affront d’une recherche en paternité. Cet enfant sera porté à ma succession, j’ai décidé de prendre rendez-vous avec un notaire parisien, Maître Mariani. Pour le moment, je voudrais éviter… 


  Vétoldi arrêta net sa lecture. Il devait au plus vite prendre rendez-vous avec ce notaire. Il fit une recherche rapide sur internet pour relever ses coordonnées. Son étude était située boulevard Saint-Germain, à quelques pas de l’Assemblée Nationale. Il nota l’adresse mail et envoya une demande de rendez-vous sous l’identité de Nathan Morin. Un instant, il se demanda s’il ne devait pas alerter de sa démarche, le commandant Grassiard, oui mais dans ce cas, il lui faudrait révéler le chantage. Il décida d’agir seul. Il réfléchit, HDA avait très certainement un notaire chez lui, dans sa ville, il en demanderait le nom à sa femme. Vétoldi nota sur son carnet d’enquête : Téléphoner à Mme HDA pour connaître le nom du notaire de la famille. Tout en écrivant, Vétoldi murmura : A propos de nom, quel est le nom de naissance de Madame d’Arborville ? En plus, je ne connais même pas son prénom. J’ai rencontré cette femme et je ne sais rien d’elle. Il fit une recherche et trouva la réponse à sa question. Madame d’Arborville se nommait Céleste Pergola, elle était née à Lucciana, en Corse. Vétoldi sursauta ; A moins d’une naissance due au hasard d’un déplacement de sa mère, elle est d’origine Corse. Voilà une info qui pouvait changer la donne ! Il envoya un message à son copain, Sandro, auquel il avait déjà demandé de mener des recherches sur Andrea Bartoli : 


  Peux-tu également faire des recherches sur Céleste Pergola, l’épouse de feu Hugues d’Arborville ? Elle est née en Corse, à Lucciana, à quel âge en est-elle partie ? A-t-elle gardé des liens avec sa famille ? Reste-t-il des membres de sa famille à Lucciana ou dans les environs ? Merci, à plus. Dumi.


  Cette fois, Dominique Vétoldi avait l’impression d’avancer même si les dernières informations recueillies compliquaient son enquête. Madame d’Arborville pouvait contrairement à ce qu’il pensait en revenant de sa visite à Fontenay-le-Comte, être considérée comme suspecte, compte tenu de ses connexions possibles avec des Corses, et parmi ceux-ci, avec le maître chanteur. 


  Vétoldi se reprocha de ne pas avoir pensé plus tôt à s’assurer de l’identité de Madame d’Arborville. Il aurait dû le faire dès qu’il avait subodoré l’existence d’une relation de proximité entre Jean-Charles de Normandie et Céleste d’Arborville : il était tout à fait possible que ces deux-là soient amants et dans ce cas, ils avaient pu se donner la main pour faire passer le mari gênant ad patres. Vétoldi murmura : Ce serait trop simple, franchement, si la vérité, c’était cette pièce de boulevard, je serais terriblement déçu. HDA était député, il était président d’un groupe parlementaire, ce n’était pas n’importe qui. Il mérite une mort plus digne que celle d’un banal cocu ! Quand je pense que je navigue au cœur de l’Assemblée Nationale depuis des jours et des jours, que j’ai rencontré et que je me suis entretenu avec de nombreuses personnes et que c’est peut-être sa femme et son amant qui sont responsables de la mort d’HDA ; cette éventualité est d’autant plus envisageable que Normandie est devenu député après la mort d’HDA. A qui profite le crime ? A lui, c’est indéniable. Il prétend qu’il ne voulait pas être suppléant et qu’il a hésité à remplacer HDA, qu’il aurait préféré continuer à soigner ses patients plutôt que de les représenter à l’Assemblée. 


  Vétoldi regarda sa montre, il était vingt-deux heures dix. Il n’hésita que quelques secondes, puis il chercha le numéro de téléphone fixe de JCDN dans ses contacts et il l’appela. Les sonneries se répétèrent, le répondeur ne se déclenchait pas. Ensuite, il appela le domicile de Céleste d’Arborville. Elle décrocha à la cinquième sonnerie et reconnut sa voix :


  – Ah Monsieur Morin, c’est vous ? 


  Son ton exprimait la surprise. 


  – Bonjour Madame, quand je vous ai rencontrée, vous ne m’avez pas dit que vous étiez très proche de Jean-Charles de Normandie, le suppléant de votre défunt mari. 


  – Pourquoi vous en aurais-je parlé ? Je n’aurais jamais pensé que vous pouviez croire que je ne le connaissais pas. En plus, il m’arrive de le consulter pour ma santé, c’est un excellent médecin. 


  – Écoutez Madame, j’ai également découvert que vous étiez d’origine Corse.


  – En effet et je ne cache à personne mes origines corses, mais permettez-moi de vous demander ce que ma Corsitude a à voir avec votre enquête sur la vie des députés ; vous répertoriez les députés qui vivent avec des Corses ? 


  Sa voix était teintée d’une franche ironie, se sentant pris en défaut, Vétoldi décida de lui asséner la vérité sur la mort de son mari : 


  – Votre mari, Hugues d’Arborville est mort des suites de l’ingestion de poudre de laurier rose glissé dans le saucisson de son sandwich. 


  Elle resta silencieuse, ce qui n’étonna pas Vétoldi puis d’une voix somme toute normale, elle remarqua : 


  – La poudre de laurier, c’est mortel ? Je ne le savais pas. Donc maintenant le laboratoire a découvert la cause de la mort d’Hugues, je vais enfin pouvoir le faire mettre en terre dignement. Pour tout vous avouer, commissaire, c’est moi qui ai fait découvrir à Hugues le saucisson corse et une fois qu’il l’a eu goûté, il n’en a plus voulu d’autre. C’est la raison pour laquelle le maître d’hôtel commandait spécialement le saucisson pour lui. Personne d’autre ne consommait de ce saucisson, du moins à ma connaissance. C’est un petit saucisson en longueur et Hugues mangeait un saucisson par sandwich. Heureusement parce que si ce que vous me dites est exact, si quelqu’un d’autre avait partagé son sandwich, il serait mort lui aussi. Je devais déjeuner avec lui le jour de sa disparition, et habituellement, j’en mange au moins une bouchée. S’il n’avait pas annulé notre rendez-vous, nous serions morts tous les deux. 


  – Je ne pense pas qu’une bouchée aurait été suffisante pour mourir, mais rappelez-moi pour quel motif votre mari a annulé votre rendez-vous ? 


  – Il ne m’a pas donné de motif, il a annulé et du coup, je suis repartie à Fontenay, plus tôt que prévu. 


  – Eh bien, au revoir Madame.


  Avant qu’il ne mette fin à la conversation, Vétoldi entendit très distinctement une voix d’homme qui demandait : Qui était-ce ? Il lui sembla que c’était une voix qu’il connaissait. Or, dans l’entourage de Céleste d’Arborville à Fontenay-le-Comte, il ne connaissait que le cafetier, le pâtissier, le chauffeur de car et Jean-Charles de Normandie, le suppléant de son mari… 


  Pour éviter de repartir au cœur d’une pièce de boulevard qui l’écœurait, Vétoldi reprit la lecture du journal d’HDA. Il en était resté au fait qu’HDA avait décidé de prendre rendez-vous avec le notaire parisien. Le jour suivant, il se trouvait à l’étude du notaire et à la suite du rendez-vous, HDA avait écrit : Le notaire m’a rassuré, tout va se mettre en place rapidement, je vais organiser le versement mensuel que je faisais jusqu’à présent de manière officieuse, et reconnaître cet enfant. Reste que je ne lui ai pas parlé du chantage, je m’en débrouillerai seul, je paierai ce que me demande le maître-chanteur. 


  Le journal s’arrêtait au dernier jour de vie du député, il avait inscrit, Déjeuner avec Céleste annulé, rendez-vous avec T.B. 


  Vétoldi sursauta. T.B. ? S’agirait-il de Thomas Bartoli ?


   


  15 - Le réseau Corse vaut bien le réseau des Francs Mac ! 


   


  La nuit fut courte, Dominique Vétoldi avait l’esprit tourmenté par ce qu’il avait appris en lisant le journal du député. En arrivant au bureau qu’il occupait à l’Assemblée, il déposa ses affaires, revint sur le palier auprès des huissiers, et en repensant au rendez-vous d’Hugues d’Arborville avec Thomas Bartoli, faillit leur demander les images recueillies par la caméra : il s’arrêta juste à temps, la bouche ouverte, prêt à parler tant et si bien que Gisèle Despoux, lui demanda, un peu inquiète :


  – Tout va bien, Monsieur Morin ? 


  Il prit alors conscience de ce qu’il avait été sur le point de commettre une sacrée bévue ! Il aurait quitté son habit d’ethnologue pour se vêtir des prérogatives de commissaire. 


  Il répondit d’une voix blanche :


  –VOui, merci chère Madame, c’est juste un coup de fatigue. Il avala un café pour récupérer ses esprits et retourna dans son bureau, il en avait marre de ne pouvoir mener son enquête comme il l’aurait voulu et comme cela aurait été efficace et il avait de plus en plus envie de tout envoyer promener. Il appela le président de l’Assemblée pour lui signifier qu’il songeait à mettre fin à la mission qu’il lui avait confiée. – Désolé, F-X, je jette l’éponge. – Comment cela Véto ? Je refuse que tu mettes fin à la mission que je t’ai confiée. Tu es le seul à être en mesure de découvrir la vérité. Grassiard n’avance pas et puis, tu ne peux pas me faire ça, à moi. Je reconnais que je n’aimais pas d’Arborville, c’était un emmerdeur moraliste et ennuyeux qui ne vivait que pour le retour de la Royauté et de ses atours, mais de là à laisser son meurtre non élucidé, il y a une marge que je ne veux pas franchir. Moi président, cet assassinat ne restera pas impuni. Non, Véto, je le répète, je refuse que tu abandonnes, tu m’as donné ton accord, tu dois le respecter, et aller jusqu’au bout de tes investigations pour découvrir la vérité. Tu n’as pas le droit de laisser tomber et si tu le faisais, j’aurais les moyens de te causer de sacrés ennuis. Tu n’ignores pas la puissance des réseaux auxquels j’appartiens, et, désolé d’avoir à te le dire, mais je serais capable de les activer en cas de nécessité, de sorte que ta carrière pourrait terriblement en souffrir. Véto, tu ne voudrais pas te retrouver à courir derrière les chiens et les chats écrasés, n’est-ce pas ? Tu souhaites continuer à faire ce que tu fais depuis maintenant quelques années, tu apprécies qu’on fasse appel à toi pour des enquêtes que tes concurrents t’envient et dont ensuite, tu peux jouir d’une belle et savoureuse notoriété comme lors de ton enquête sur la disparition du président de la Sorbonne à New York 1, je me trompe ? – Salaud ! L’injure lui échappa et cela eut pour effet de faire éclater de rire F-X-F. Dominique Vétoldi coupa la communication, furieux. Il ne s’agissait pas d’une menace en l’air, Vétoldi savait parfaitement que F-X-F avait les moyens de lui faire boire la coupe jusqu’à la lie, en effet, il occupait une position très en vue au sein d’une loge d’importance mondiale. Dominique Vétoldi, lui, avait toujours refusé de faire partie des Francs-maçons, il estimait que le réseau corse lui suffisait. Il plongea ses mains dans ses poches et serra ses poings, il détestait qu’on le force à faire quelque chose qu’il n’avait pas envie de faire, mais dans les circonstances présentes, il n‘avait pas le choix, F-X-F avait été clair, il l’avait ouvertement menacé, il marmonna : Il ne faut jamais travailler pour un ancien ami, jamais, tu le savais pourtant ? T’es qu’un pauvre Lulu2, et merde ! Il saisit une feuille d’un geste rageur, la froissa, lui donna la forme d’une boule, qu’il envoya direct dans la poubelle, prit une autre feuille qui suivit le même chemin, et après quelques exercices de même nature, sa colère étant un peu retombée, il se décida à ouvrir son carnet d’enquête et il lista ce qui lui paraissait le plus important dans ce qu’il avait appris la veille : - L’origine Corse de madame d’Aborville, Céleste Pergola, née à Lucciana. En attente : Sandro m’en dira plus. - La voix qu’il avait perçue lors de la conversation la veille avec madame d’Arborville, il avait cru reconnaître la voix du docteur Jean-Charles de Normandie, successeur du député assassiné et député actuel. Si c’était exact, que faisait-il chez Madame d’Arborville ? Tout en écrivant cette info, il se souvint qu’avant qu’elle ne parle, il avait enclenché l’enregistreur de son téléphone, par habitude. Il réécouta leur conversation. Oui, il ne s’était pas trompé, il était certain que c’était la voix de Jean-Charles de Normandie. Que faisait JCDN à une heure pareille chez la femme de son ex-ami et député ? Auquel des deux s’adresser pour connaître le motif de cette présence ? Au moment où Vétoldi allait appeler JCDN, son téléphone vibra, il saisit l’appel : – Oui, j’écoute. – Salut Veto, c’est Sandro. En ce qui concerne Céleste Pergola, je peux te dire qu’elle est orpheline de père et de mère, et qu’elle a été élevée par ses grands-parents, et son grand-père, tiens-toi bien, c’est cet Andrea Bartoli sur lequel tu m’as demandé des infos. – Pas possible ! L’étau se resserre sur ma trop jolie cliente qui possède un regard à lui donner le bon Dieu sans confession. – Qu’est-ce que tu racontes avec ce Bon Dieu sans confession ? – T’inquiètes, c’est une expression pour les gens qui paraissent innocents et qui ne le sont pas vraiment. – Sinon, ton Andrea Bartoli, il avait un garage autrefois, à Ponte Luccia, un beau garage. Il a pris sa retraite tard, après avoir vendu son garage. Il paraît qu’il se plaint de ne plus voir sa petite-fille, elle le mépriserait d’après ce qu’il raconte partout, quand je dis partout, c’est à dire dans les cafés où il passe le plus clair de son temps. – Ah merci, vieux, tu me rends un sacré service, je te revaudrai ça. – Pas la peine, le plaisir est tout pour moi. A quand notre prochaine partie de pétanque ? – Lors de mes prochaines vacances, je prendrai peut-être quelques jours après cette enquête de merde, enfin, si j’arrive à lui mettre un point final. – T’y parviendras, vieux frère, je te connais, tu y arrives toujours, je te fais confiance, allez, je te laisse, si t’as besoin d’autre chose, n’hésite pas, je ferai du mieux que je peux. – Merci, merci ! Dominique Vétoldi sourit. Son amitié avec Sandro était indéfectible tout comme son attachement à sa terre natale. Si jamais, il était obligé d’abandonner sa carrière de grand détective privé, il se réfugierait chez lui en Corse, se mettrait au revenu minimum et jouerait aux boules tous les après-midis, mais pour l’heure, il allait tenter de reprendre son enquête, muni des nouveaux éléments transmis par Sandro. Et pour commencer, Dominique Vétoldi décida qu’il lui fallait s’entretenir avec Céleste d’Arborville, il voulait savoir si oui ou non, elle était au courant des agissements pour le moins inquiétants de son grand-père, lequel expédiait des lettres de chantage depuis la Corse, à Hugues d’Arborville. Pour être en mesure de lui en parler, il allait devoir échanger son habit d’ethnologue contre celui de détective. FXF ne voulait pas qu’il abandonne sa mission, il était d’accord, à la condition d’enquêter en tant que détective. Il appela la veuve et l’obtint tout de suite, elle reconnut sa voix et il n’eut pas le temps de modifier son identité :


  – Ah c’est vous Monsieur Morin, excusez-moi, je suis à la sortie de l’école, vous pourriez me rappeler d’ici deux heures ? Les enfants auront déjeuné et seront revenus à l’école.


  – C’est d’accord, à tout à l’heure. 


  – Merci, à tout à l’heure. 


  Dominique Vétoldi reposa son portable sur son bureau. Il pianota avec ses doigts puis d’un mouvement brusque, il reprit son téléphone et appela Jean-Charles de Normandie, il voulait en avoir le cœur net : que faisait-il chez la veuve, hier, tard dans la soirée ? Bien sûr, il aurait préféré se retrouver en face de lui, mais ce n’était pas possible car il était sans doute chez lui à Luçon. 


  – Vous disiez ? 


  Vétoldi se mordit les lèvres, sans s’en apercevoir, il venait de s’exprimer à voix haute et maintenant, voilà que JCDN lui posait cette question.


  – Non, désolé, rien, je parlais avec quelqu’un dans mon bureau. 


  – Pourtant vous cherchiez bien à me joindre ? 


  – Oui, excusez-moi, cette personne est passée alors que j’étais en train de vous appeler. Vous savez bien, avec les contacts enregistrés, cela va très vite. Bien, je souhaite vous parler de vive voix, serait-ce possible ? 


  – Aujourd’hui ?


  – Oui, aujourd’hui.


  – Une minute, je consulte mon agenda. Non, désolé, c’est bien ce que je pensais, je ne repasse pas à Paris aujourd’hui, et c’est d’autant plus inenvisageable que je terminerai très tard mes consultations à mon cabinet.


  – Mais vous vous rendrez peut-être ensuite à Fontenay-le-Comte ?


  – Non, pour quelle raison voudriez-vous que je m’y rende ? 


  – Vous y étiez bien hier soir.


  – Ça alors, vous m’espionnez ? J’ignorais que les ethnologues menaient des enquêtes policières.


  – Je reconnais que par moments, mon travail ressemble beaucoup à celui d’un commissaire. 


  – Écoutez, Monsieur Morin, sachez que je n’ai rien à cacher, je suis le parrain du petit dernier d’Hugues et c’était son anniversaire. C’est la raison pour laquelle je me suis rendu chez sa mère. Cela vous suffit-il comme explication. ? 


  – Oui, tout à fait. Néanmoins, je constate que vous êtes très proche de Madame d’Arborville. 


  – Oui, je la soigne et je soigne ses enfants comme je soignais aussi son mari.


  – Mais maintenant qu’il est mort, vous n’avez pas de scrupule à continuer à être son médecin ? 


  – A être le médecin d’un mort… Vous avez le sens de l’humour Monsieur Morin ! Bon, trêve de plaisanterie, que voulez-vous savoir ? Si nous sommes et étions amants ? La question et la réponse entrent-elles dans votre enquête ethnologique ? Après tout, je m’en moque ! Eh bien, oui, nous sommes amants et depuis très longtemps, si bien que je ne pense pas être seulement le parrain du dernier enfant d’Hugues, je pense être son père. Voilà, c’est dit, je préfère vous le dire moi-même plutôt que vous ne l’appreniez par la bande. 


  – Vous n’avez pas peur d’être soupçonné de meurtre ? 


  – Ah, ah, ah… Elle est bien bonne celle-là ! Moi, meurtrier d’Hugues ? Ce n’est pas parce que je couche avec sa femme que sa mort m’arrange et je dirais même que ce serait plutôt le contraire, car nous n’avons pas couché ensemble depuis la disparition d’Hugues parce que nous n’en avons envie ni l’un ni l’autre. Ça doit vous paraître étrange, non ? Un amant qui, une fois le mari disparu, ne poursuit pas son aventure amoureuse mais qui même, l’interrompt ? Bon, allez Monsieur Morin, j’entends mes patients s’agiter dans la salle d’attente, je me dois d’être à leur service, au moins pour les jours où je ne suis pas à l’Assemblée, il faut que j’y retourne. A bientôt, en espérant vous revoir quand vous aurez mis la main sur l’assassin d’Hugues. 


  Vétoldi fronça les sourcils. Qu’est-ce que ces derniers mots signifiaient ? L’ayant enregistrée, ii réécouta l’entièreté de la conversation qu’il venait d’avoir, le docteur de Normandie connaissait-il sa véritable identité ? On était tenté de le croire au vu de ses remarques. Et puis après tout, quelle importance, puisque justement il avait l’intention d’avouer à Madame d’Arborville qu’il était non pas ethnologue mais détective et que le président de l’Assemblée l’avait chargé d’élucider le mystère du meurtre de son mari. 


  Il jeta un coup d’œil à sa montre, il n’était pas tout à fait l’heure d’appeler Céleste. Il sourit, c’était complet, voilà que maintenant quand il pensait à elle, il l’appelait par son prénom, oui, sauf que ça, ce n’était pas de sa responsabilité, c’était celle de Babar, le héros de son enfance. Babar avait pour femme une élégante éléphante au doux prénom de Céleste et ils avaient beaucoup d’enfants, de charmants et pas toujours très sages éléphanteaux.


   


   


   


  Notes :


  1- Le président de l’Assemblée Nationale, François-Xavier Falcone fait référence à l’enquête menée par Dominique Vétoldi, dans Mortel Rendez-vous, roman policier de Susan Degeninville, en vente en version numérique, sur les plateformes de vente en ligne, Amazon.fr, Cultura.com, carrefour.fr, decitre.fr, placedeslibraires.fr…et en version imprimée sur demande à l’auteur, http://susan.degeninville@gmail.com. 


  2- Lulu : Petit mot personnel utilisé par Dominique Vétoldi, qui peut signifier aussi bien Hurluberlu qu’Illuminé… 


   


  16 - Serait-ce la fin de la mission de Nathan Morin à l’Assemblée ?


   


  Dominique Vétoldi laissa retomber le message que venait de lui remettre l’huissier de l’étage, en s’exclamant :


  – Et merde ! 


  Dans son message, le commandant Grassiard lui intimait l’ordre de venir dans son bureau dès qu’il réapparaîtrait à l’Assemblée alors que lui, Vétoldi, attendait d’une minute à l’autre, le coup de fil de son ami Sandro depuis la Corse. En effet, il lui avait transmis le nom du charcutier qui livrait le saucisson spécial à la buvette et destiné exclusivement à Hugues d’Arborville et Sandro devait le rappeler lorsqu‘il aurait rencontré ce charcutier et discuté avec lui. Pourtant, il n’avait pas le choix, il devait répondre à la convocation du commandant, il ne pouvait que plier depuis son entrevue avec FXF, le président de l’Assemblée, et en outre, il se souvenait parfaitement que le commandant s’était engagé à enquêter sur la manière dont le saucisson avait pu être empoisonné. Ce fut donc à contrecœur qu’il se rendit dans le bureau du commandant Grassiard.


  – Ah vous voilà, cher ami, merci d’être venu aussi rapidement. Bien, asseyez-vous, je vous en prie. Je crois que nous arrivons au bout de nos efforts. Comme vous le savez déjà, Hugues d’Arborville est décédé après l’ingestion d’une dose mortelle de poudre de laurier préalablement introduite dans son saucisson. Compte tenu de la nature du poison, et maintenant que nous sommes certains que c’est effectivement ce poison qui l’a tué, il s’avère impossible que quiconque à l’Assemblée ait pu placer ce poison à l’intérieur du saucisson avant que le sandwich soit servi à d’Arborville, donc, le saucisson a été contaminé lors de sa fabrication. J’ai par conséquent demandé au maître d’hôtel de la buvette qui gère les commandes de me communiquer le nom de l’entreprise de charcuterie qui fabrique ce saucisson et tenez-vous bien, il est Corse. Ah, ça ne m’étonne pas, avec ces gaillards-là, il faut s’attendre à tout ! Bonne nouvelle d’un autre côté, les députés et l’ensemble du personnel de l’Assemblée sont exonérés de tout soupçon et maintenant, il va me falloir enquêter en Corse. Et vous, mon cher, où en êtes-vous ?


  – Eh bien, j’en étais arrivé au même point que vous. La Corse et les Corses, mais il reste à établir lesquels sont concernés par l’assassinat de d’Arborville. Personnellement, je ne crois pas que les indépendantistes soient impliqués, ils n’ont pas besoin de ce genre de publicité, ils ont gagné les élections et ce sont eux qui gèrent la Corse. Ils n’auraient qu’à y perdre en se lançant dans une affaire de ce genre


  – Votre point de vue m’étonne, et il m’étonne d’autant plus que je connais la façon dont votre père est mort1. 


  Dominique Vétoldi blêmit, la gorge sèche, il chercha quoi rétorquer au commandant qui venait de lui rappeler la part horrible de son passé, mais il se contenta de dire d’une voix étranglée par l’émotion :


  – Comment le savez-vous ? 


  – C’est mon travail de savoir à qui j’ai affaire quand quiconque entre dans ce lieu prestigieux de la République. 


  Dominique Vétoldi déglutit, s’efforçant d’avaler un peu de salive, malgré les années, il était envahi par le chagrin lorsqu’il pensait à la mort de son père1 ou que quelqu’un y faisait allusion, il se revoyait à l’âge de sept ans, lors de l’enterrement. Avec un effort qui lui parut surhumain, il parvint à reprendre ses esprits et il répondit, en retrouvant un aplomb suffisant :


  – Je vous ai averti de l’ascendance Corse de l’épouse du député assassiné ; de mon côté, lorsque je l’ai appris, j’ai alerté un de mes amis pour qu’il cherche des informations sur cette famille, et j’attends son appel d’un moment à l’autre.


  – C’est moi qui vais m’occuper de ce volet de l’affaire. Vous êtes vous-même Corse, vous ne pouvez pas avoir les mains libres. A partir de maintenant, vous êtes relevé de votre mission. Je vous remercie pour la qualité de votre travail, votre chèque vous attend au bureau du président qui tient à vous revoir avant votre départ définitif de l’Assemblée. Votre badge d’accès sera obsolète à partir de demain matin. Vous avez le temps d’ici là de rassembler vos affaires personnelles et de quitter votre bureau après avoir annulé les rendez-vous que vous auriez pu programmer pour les jours à venir. 


  Dominique Vétoldi s’attendait à tout sauf à être congédié de façon aussi sèche, il tenta de faire changer d’avis le commandant Grassiard :


  – Vous êtes certain de pouvoir vous passer de moi ? J’ai de solides connexions dans mon pays, et il m’est beaucoup plus facile d’obtenir des infos qu’à vous. 


  – L’affaire est très simple dorénavant, dès que j’aurai eu le nom de la charcuterie, j’enverrai un émissaire questionner le patron. Il ne peut s’agir que de la vengeance d’un ancien employé licencié à moins que ce ne soit un impôt indépendantiste non réglé. Bref, la vérité va éclater très rapidement. Bien, commissaire Vétoldi, je suis heureux d’avoir fait votre connaissance et de vous avoir vu au travail, je vous souhaite d’être rapidement investi d’une nouvelle mission et de la mener à bien. J’espère qu’à l’avenir, je n’aurais pas à vous croiser, du moins, dans les murs de cette haute institution. Au revoir commissaire et bon vent. 


  – Avant de vous quitter, je voudrais vous demander si vous savez que d’Arborville avait rendez-vous avec Thomas Bartoli le jour de sa mort ? 


  – Oui, bien sûr, je suis au courant, je vous avais dit lorsque nous avons parlé de Bartoli, que je le contacterai et je l’ai fait. Il ne m’a rien appris de nouveau, sauf que la rumeur, concernant l’enfant d’Hugues d’Arborville né hors mariage, se répandait à Fontenay et qu’un journaliste était sur le point d’en faire état dans le journal Ouest-France, dans la page de Fontenay-le-Comte. Thomas Bartoli avait donc décidé de mettre d’Arborville au courant et il l’a fait. Curieuse coïncidence, Hugues d’Arborville est mort le jour même de leur rencontre, mais entre nous, je n’imagine pas l’intérêt qu’aurait pu avoir Bartoli à attenter à la vie de d’Arborville. 


  Se retrouver doublé par le commandant Grassiard alors que Bartoli était Corse, Vétoldi était dégoûté, il n’avait plus rien à faire dans cette enquête…


  – Une piste de plus qui s’évanouit… Eh bien, commandant Grassiard, il me reste à vous dire au revoir. 


  Profondément déçu par la tournure prise par son enquête et humilié par le comportement du commandant Grassiard, Dominique Vétoldi retourna dans son bureau, où il commença à rassembler ses affaires afin de préparer son départ de l’Assemblée. Il réunit l’ensemble des dossiers concernant son enquête, et quand il eut terminé ses rangements, il alla faire ses adieux aux huissiers de l’étage qui s’étonnèrent qu’il ait déjà terminé sa mission. Un court instant, il éprouva une furieuse envie de leur révéler son identité réelle, mais il y renonça par fidélité à son ancien condisciple du lycée militaire, l’actuel président de l’Assemblée Nationale, François-Xavier Falcone. 


  Le voyant ressortir de son bureau, chargé de plusieurs cartons, les deux huissiers de l’étage proposèrent d’une même voix : 


  – Monsieur Morin, si vous le souhaitez, on peut demander à ce que vous soyez livré à l’endroit de votre choix. 


  Vétoldi accepta et les huissiers l’assurèrent qu’il serait livré dès le lendemain. 


  Il leur donna l’adresse de son bureau de commissaire, prétextant qu’ainsi il serait assuré de la présence d’une personne sur place. En entendant le nom du commissaire, Gisèle Despoux, s’exclama, admirative :


  – Vous connaissez le commissaire Vétoldi ? Vous en avez de la chance, moi, j’aime beaucoup sa série policière à la télé, je regarde souvent les épisodes en replay parce que je suis très occupée, ici, à l’Assemblée.


  Vétoldi très sensible à ce compliment, réussit à répondre d’un ton détaché :


  – Merci pour lui, je le verrai demain, et je lui ferai part de votre admiration, il s’en réjouira, j’en suis certain. Vous aimeriez qu’il vous envoie une invitation pour assister au tournage d’un épisode de la série ?


  – Oh oui ! Je n’aurais pas osé le demander, vous pourriez m’arranger ça ? 


  – Oui, bien sûr et je peux même vous obtenir un rôle de figurante. 


  – Moi, tourner dans un de ses films ? Ce serait merveilleux, merci beaucoup. Et ne vous inquiétez pas pour vos cartons, ce sera fait dès demain matin, je m’en occuperai personnellement. 


  – C’est à moi de vous remercier, j’ai vraiment apprécié l’aide que vous avez su m’apporter dans mon travail. 


  – Aura-t-on un jour le plaisir de lire votre étude sur la vie des députés dans un journal ou sur internet ?


  – Non, désolé, c’est une enquête réservée aux professionnels. Je le regrette pour ma part. 


  – Si je ne suis pas indiscrète, quel souvenir garderez-vous de l’Assemblée ?


  – Eh bien, plutôt un bon souvenir, j’ai pu rencontrer des hommes et des femmes politiques très investis dans leur mission, c’est assez réconfortant si on compare cette réalité à ce qu’on peut lire et entendre dans les médias, et tout le personnel de l’Assemblée est formidable, vous, les gens de la buvette, les administrateurs, tout le monde est aux petits soins, les députés ont de la chance, et j’espère qu’ils en ont conscience. 


  – Pas toujours, peu d’entre eux pensent à nous remercier des efforts que nous sommes amenés à faire pour eux. 


  Vétoldi vit son collègue masculin la pousser du coude et il l’entendit chuchoter : Tais-toi, tu es tenue au devoir de réserve, Monsieur n’est pas un élu, il est extérieur à l’Assemblée. 


  Cela lui donna envie de rire et il le rassura : 


  – Ne vous faites pas de souci, je ne répéterai rien et puis je n’ai que peu l’occasion d’échanger des propos sur les élus, ce n’est vraiment pas mon milieu. 


  – Ça, c’est sûr, le milieu politique doit être très différent de celui des chercheurs en sciences sociales. 


  – Certes, les buts sont différents, mais si on étudie le fonctionnement comparatif des deux milieux, on y retrouve autant de rivalités, de différends, de jalousies. 


  – Je ne l’aurais jamais pensé. Bien, je ne veux pas vous retarder, vous avez autre chose à nous demander ?


  – Non, je vous remercie, je vais retourner dans mon bureau vérifier que j’ai bien tout emballé.


  Vétoldi revenu dans son bureau, s’installa pour la dernière fois sur son fauteuil, et alors qu’il commençait à rêvasser, son téléphone sonna. C’était son ami Sandro. 


  – Salut Dumi, j’ai rencontré le charcutier, j’ai des informations sur Andrea Bartoli et sur sa petite-fille. 


  – Et alors ? 


  – Madame Céleste Pergola, la veuve du député passe ses vacances d’été en Corse, dans son village d’origine, chez son grand-père, donc chez Andrea Bartoli. Par contre, le député, lui, n’est jamais venu. D’après ce que le grand-père m’a dit, d’Arborville le méprisait et lui-même, ne l’aimait pas beaucoup. Il n’a jamais compris comment sa petite-fille qui était et reste très attachée à la Corse, avait pu se marier avec un Vendéen, aristocrate et royaliste. Bref, j’ai parlé un bon moment avec Bartoli, il est mûr pour que tu viennes le cuisiner, à mon avis, il aura des choses à te dire. Quant au charcutier, il a confirmé qu’il fabriquait le fameux saucisson mais quand je lui ai expliqué le motif de ma visite, c’est à dire qu’un des saucissons partis de son atelier avait été empoisonné, il a refusé de me croire. Je lui ai dit qu’il avait intérêt à accorder du crédit à mes propos parce que très bientôt, des policiers allaient débarquer dans son atelier et qu’ils seraient moins bien disposés que moi. Dépêche-toi de venir ici, il faut que tu le voies avant eux. 


  – Je me demande, compte tenu de ce que tu viens de me dire si je ne devrais pas me rendre plutôt chez la veuve. 


  – Pourquoi ? Elle n’a pas pu empoisonner le saucisson, elle ne se rend jamais au pays en dehors de l’été. 


  – Elle a pu recruter quelqu’un sur place, contre paiement, ou elle a peut-être soudoyé un des employés de l’atelier du charcutier. 


  – Alors, là, je t’arrête tout de suite, il travaille en famille, à l’atelier, il y a lui, sa femme et deux de ses fils, il n’y a pas d’ouvrier extérieur. C’est sa fille qui s’occupe de la commercialisation, elle prépare les commandes, les expédie et c’est l’une des deux belles filles qui tient la boutique. Cela paraît difficile de soudoyer une de ces personnes-là. 


  – Ils sont engagés sur le plan politique ? 


  – Un des fils a été actif lors des élections régionales, il a soutenu les indépendantistes, mais c’est tout. 


  – Tu crois que tous ces gens me parleraient plus volontiers qu’à toi ?


  – Tu es connu, et ça, ça compte. Je pense que tu peux les impressionner et puis il vaut mieux qu’ils te parlent à toi plutôt qu’aux officiels. C’est grave ce qui s’est passé, un député est mort assassiné. Franchement, ça m’étonnerait que l’un des membres de cette famille soit coupable. Enfin, tu verras par toi-même quand tu viendras. 


  – Et le grand-père ?


  – Le grand-père me plaît déjà beaucoup moins, et puis, c’est lui l’auteur des leurres de chantage et ça, c’est pas joli, joli. 


  – Cela veut surtout dire que probablement Madame d’Arborville était au courant de l’existence de l’enfant de son mari et qu’elle a peut-être chargé elle-même son grand-père de l’envoi de ces lettres. Eh bien, Sandro, je te félicite, tu as fait du bon boulot, à moi de mettre un point final à cette histoire et je vais le faire, bien que je n’aie plus de rôle officiel dans l’enquête pour le meurtre d’Hugues d’Arborville, mais en ai-je jamais eu un ? Avec le recul, je constate que je n’aurais jamais dû accepter de me travestir en ethnologue pour mener une soi-disant enquête. 


  – Quand arrives-tu ?


  – Par le premier avion, le temps de jeter quelques affaires dans un sac et je débarque. 


  – Préviens-moi, j’irai te chercher à l’aéroport. 


  – Non, c’est gentil à toi mais ce n’est pas la peine, je louerai une voiture. À plus.


  Dominique Vétoldi raccrocha. Ainsi, dans quelques heures, il serait dans son pays. Il sourit, jamais il n’aurait pensé, le jour où François-Xavier Falcone l’avait reçu à l’Assemblée, que sa mission le ramènerait chez lui.


   


   


  Note de l’auteur :1 Le père de Dominique Vétoldi était gendarme, il a été assassiné en Corse alors que Dominique Vétoldi était âgé de sept ans. Le meurtrier n’a jamais été retrouvé. Les circonstances de la mort de son père ont été déterminantes dans le choix de Vétoldi de faire carrière dans la police. Après de nombreuses années passées au Quai des Orfèvres en tant que commissaire, Dominique Vétoldi a démissionné à la suite d’un grave différend avec son patron, et il a ouvert son cabinet de détective privé à deux pas de son ancien bureau.


   


  17 - Vétoldi se rend en Corse, mais réussira-t-il à y démasquer l’assassin ?


  Dominique Vétoldi avait acheté son billet d’avion la veille au soir. A l’idée de passer quelques jours dans son pays natal, il se leva avec entrain à sept heures. Il décollait à 9h20 d’Orly et il avait une heure et demie de temps de vol pour atteindre Bastia. Il avait réservé une voiture à l’aéroport de Bastia puis, en une heure maxi de voiture, il arriverait à Ponte Leccia, le village d’où avait été postées les lettres de chantage. Il disposerait ainsi de toute son après-midi pour retrouver Sandro et effectuer sa visite à la charcuterie artisanale qui fabriquait le saucisson cher à d’Arborville mais qui avait fini par lui coûter la vie. A l’arrivée, à Bastia, il retrouva la foule bigarrée des voyageurs, qui suivaient des courants désordonnés au point que lui-même faillit se laisser emporter par le flux contraire, celui qui se dirigeait vers les portes d’embarquement. Il aimait se fondre au sein de cette chaleur humaine caractéristique des villes du Midi. Une fois réacclimaté au rythme local, il prit la direction du comptoir de location de voitures. Évidemment il y avait la queue. Sans vergogne, il sortit son ancienne carte de police et doubla tout le monde. Son comportement créa quelques remous, mais la fille de l’agence de location passa outre et lui remit la clé d’une voiture, en lui indiquant son emplacement sur le parking des loueurs. Il demanda : –Je ne remplis pas la fiche ? 


  Elle lui adressa un joli sourire.


  – Vous me l’enverrez par mail, dans la journée, avec la photocopie de votre permis de conduite, OK ? 


  – Oh mais c’est parfait, merci beaucoup et bonne journée.


  Il fila sans demander son reste, parfois être ancien commissaire de police réservait quelques petits avantages. Il prit possession du véhicule alloué, une Twingo. Il rangea son sac dans le coffre et démarra. Il connaissait la route qui menait à Ponte Leccia mais malgré cela, il programma le système de guidage, ainsi il n’aurait pas à consulter une carte s’il s’égarait. Une petite heure plus tard, il se garait sur la place principale. Il aperçut Sandro qui l’attendait, il se dirigea vers lui. Ils s’étreignirent :


  – Salut Dumi, je te propose d’aller nous restaurer, on pourra discuter pendant le déjeuner. 


  – D’accord, ça tombe bien, j’ai une faim de loup. 


  – Le resto est à deux pas, il ne paie pas de mine, mais c’est franchement bon. 


  Il précéda Vétoldi dans une petite ruelle et s’arrêta quelques maisons plus loin, descendit les marches d’un escalier étroit et ils débouchèrent dans une petite salle en demi sous-sol, éclairée par des lustres en bois. 


  –Je te recommande leur pizza au brocchiu1 et évidemment leur saucisson qui vient de la charcuterie que tu connais, mais je comprendrais que tu n’en aies pas envie.


  – Je vais prendre la pizza au fromage, c’est une excellente idée, arrosée de Cap Corse, et toi ? 


  – Oh moi, je vais me laisser tenter par l’aziminu2, ils la cuisinent divinement. 


  Dix minutes plus tard, Vétoldi se régalait. La pâte était parfaite, quant à la garniture, elle n’aurait pas déparé une des meilleures tables napolitaines. Une fois leur faim un peu calmée, et leur soif apaisée par le Cap Corse, ils échangèrent un regard de satisfaction et Vétoldi remercia Sandro :


  – Merci d’avoir effectué ces démarches pour moi, tu m’as fait gagner beaucoup de temps. Si j’ai bien compris ce que tu me disais l’autre jour au téléphone, tu ne crois pas à la culpabilité des charcutiers ?


  – Non, je t’ai expliqué, ils appartiennent à la même famille et ils s’entendent très bien. Enfin, tu verras par toi-même tout à l’heure, tu souhaites que je t’accompagne ?


  – Oui, ce serait préférable puisque tu les connais, ils me parleront plus facilement si tu es là. 


  – OK, tu as de la chance que je sois en vacances.


  – Les profs, vous êtes tout le temps en vacances, quinze jours en février, quand je pense qu’on n’avait qu’une semaine, nous, quand on était écoliers. 


  – Certes mais je te ferai remarquer que les vacances d’été étaient plus longues.


  – T’es sûr ? 


  – Oui, sûr et certain. Bon, tu n’es pas venu pour qu’on discute des vacances des enseignants, ou alors tu ne m’as pas mis au parfum, préparerais-tu ta reconversion ? 


  – Tu ne crois pas si bien dire, j’y pense de temps en temps ; devenir prof, c’est un bon plan, cela me permettrait de continuer à écrire mes scénars pour les téléfilms.


  – Je ne t’imagine pas dans un autre métier que commissaire, et ça me ferait un sacré choc de te voir reconverti comme prof’. 


  – Un petit café et on y va, à moins qu’on se prenne un dessert ? 


  – Je ne crois pas que nous ayons le temps pour le dessert, mais un café, oui. On a fixé quatorze heures trente pour se rencontrer à la charcuterie. Ils nous font une fleur parce que normalement à cette heure-là, ils font la sieste. 


  Ils burent leur café et sortirent. 


  – La charcuterie donne sur la place centrale, mais leur atelier est plus loin, ils m’ont donné rendez-vous au magasin. 


  – Dommage, j’aurais aimé visiter le lieu de fabrication. 


  – Tu le leur demanderas et on pourra certainement y aller ensuite. 


  Arrivé devant la boutique, ils constatèrent que les stores étaient baissés, Sandro fit tinter la clochette. La porte s’ouvrit sur un homme âgé d’une cinquantaine d’années :


  – Entrez donc. 


  Ils pénétrèrent dans la boutique sombre, et la traversèrent à la suite de leur hôte qui les mena dans une courette fleurie. Ils prirent place sur des fauteuils en plastique autour d’une table de jardin bleue.


  Le charcutier s’exprima le premier :


  – Alors il paraît que Monsieur d’Arborville est décédé après avoir mangé mon saucisson ? Pas croyable, ct’affaire. C’était quoi le poison ? 


  – De la poudre de laurier rose.


  – Ah oui, c’est toxique, mais il devait avoir une faiblesse au cœur pour en mourir.


  – La poudre de laurier est un poison mortel.


  – Ce que je peux vous dire, c’est que le saucisson est parti de notre atelier parfaitement sain, il aura donc fallu que votre empoisonneur se trouve à l’Assemblée.


  – Cela me paraît très difficile d’introduire le poison une fois le saucisson fabriqué d’où mon opinion que quelqu’un l’aura fait pendant la fabrication, dans votre atelier. 


  – C’est pas si difficile que ça, il suffit de l’ouvrir, de dissimuler le poison et de le refermer, c’est à dire à mon avis de disposer d’une membrane de boyau neuve. 


  – Le problème est que le saucisson se trouve dans la réserve gérée par le maître d’hôtel de la buvette. Je ne vois pas bien comment une personne pourrait aller le prélever pour mener l’opération à bien.


  – Oh, vous savez quand on veut tuer quelqu’un, on s’organise. 


  – Est-ce que vous accepteriez de me faire visiter votre atelier de fabrication ? 


  – Oui, pourquoi pas ? On peut s’y rendre maintenant si vous voulez. 


  – D’accord, merci beaucoup. 


  Ils se levèrent, montèrent à bord d’une camionnette appartenant au patron et partirent en direction de l’atelier, qui était situé en dehors de la petite ville. Quand ils y parvinrent, à, Vétoldi découvrit que l’atelier était couplé à un élevage de porcs. L’odeur était forte et il en fut incommodé. Il remarqua :


  – Vous n’avez pas de soucis avec les voisins à cause de l’élevage et de ses odeurs ? 


  – C’est bien la raison pour laquelle nous avons choisi d’éloigner les porcs du magasin de vente. Les voisins ne sont pas tout près, la première maison se trouve à plus de cinq cents mètres, mais il est vrai que la portée les odeurs dépend de la direction du vent. Jusqu’à présent, aucune plainte n’a été déposée. 


  Ils se trouvaient devant une grosse porte blindée close. Le patron sortit une clé de sa poche pour ouvrir puis et il actionna un code pour ouvrir une deuxième porte. Vétoldi murmura à l’intention de Sandro : c’est Fort Knox1,, ils ont dû avoir quelques soucis.


  Ils pénétrèrent ensuite dans l’atelier de fabrication. Deux ouvriers s’affairaient autour d’une chaîne de fabrication entièrement automatisée. Le bruit était important et empêchait toute conversation. Le patron se dirigea vers l’un des deux ouvriers, qui arrêta la chaîne. 


  – Monsieur est commissaire de police, il arrive de Paris, il souhaite vérifier les conditions de la fabrication de nos saucissons, car Monsieur d’Arborville qui était comme tu le sais, un de nos meilleurs clients, est mort par empoisonnement. Il semble d’après l’analyse du laboratoire, que le poison ait pu être incorporé dans un de nos saucissons. Qu’en penses-tu, toi qui procèdes au chemisage de nos saucissons ? 


  – C’est pas possible, personne n’entre ici. Comme vous venez de le constater, nous travaillons derrière des portes closes et nous ne sommes que deux à travailler dans l’atelier. Le dimanche et le lundi, l’atelier est fermé.


  – Qui soigne les animaux ? 


  Le patron intervint : 


  – Nous employons un couple qui s’occupe d’eux et qui en même temps, surveille l’atelier. 


  – Je pourrais les rencontrer ? 


  – Bien sûr, tout à l’heure si vous le souhaitez.


  Dominique Vétoldi et Sandro précédés du patron, firent le tour de la chaîne de fabrication et Vétoldi constata qu’il n’y avait aucune intervention manuelle dans le processus de fabrication, entièrement robotisé. Il était impossible qu’une personne puisse, même en arrêtant les machines, chemiser un saucisson et quand bien même c’eut été possible, comment aurait-elle pu s’assurer que ce saucisson-là aboutirait à la buvette de l’Assemblée. Non, Vétoldi réalisait que l’empoisonnement du saucisson et en outre d’un seul, n’était pas envisageable. Il dit :


  – Je vous remercie, peut-on parler avec les gardiens ? 


  – Bien sûr, suivez-moi. 


  Ils repartirent vers la sortie, le patron referma l’atelier à clé et ils se retrouvèrent à l’extérieur, ils contournèrent alors le bâtiment pour rejoindre l’élevage. L’enclos réservé aux cochons était très propre et le gardien, un homme de petite taille, au teint basané, porta le doigt à sa casquette quand il les vit. Le patron s’adressa à lui en corse, Vétoldi comme Sandro comprirent parfaitement, ils parlaient la langue tous les deux, Sandro parce qu’il n’avait jamais quitté la Corse, Vétoldi parce qu’il la pratiquait tous les étés quand il rejoignait ses potes sur l’île pour ses vacances :


  – Sti cavaleri anu vulsutu dumandà alcuni questioni.1


  Ce à quoi, le gardien répondit : 


  – OK, j’écoute. 


  Vétoldi choisit de s’exprimer en Français :


  – Recevez-vous des visites ici ? Vous arrive-t-il d’ouvrir l’atelier de fabrication ? 


  – Oui, nous recevons parfois des écoles qui viennent voir la porcherie, mais nous n’ouvrons jamais l’atelier, c’est Monsieur Paoli seulement qui a le droit. 


  – Vous avez une clé ? 


  – Oui, au cas où il y avait quelque chose, un incendie par exemple, ou des individus qui chercheraient à voler, on pourrait ouvrir.


  – Cette clé est rangée à quel endroit ?


  – Suivez-moi, je vais vous montrer la cache.


  Ils quittèrent la porcherie et entrèrent dans la maisonnette. Le gardien se rendit dans la cuisine où ils retrouvèrent sa femme en train de préparer un plat dans une grosse cocotte. 


  Elle inclina la tête dans leur direction et son mari commenta :


  – Veuillez l’excuser, Ghjulia est muette. 


  – De naissance ? 


  – Non, elle a eu la langue coupée. 


  Dominique Vétoldi, au fait des vendettas, savait ce que ça voulait dire. Il n’insista pas. 


  – Si je comprends bien, personne en dehors de vous deux, ne pourrait entrer dans l’atelier ? 


  – Non, personne, nous sommes ici tout le temps. C’est moi qui fais les courses en ville, et quand je m’absente, j’emporte la clé avec moi, je ne veux pas laisser ma femme avec cette responsabilité. 


  – Je vous remercie.


  Ils sortirent de la maison et Dominique Vétoldi tint à rassurer Lisandru Paoli. 


  – Je tiens à vous féliciter sur les précautions prises pour éviter toute malveillance. Je pense après les visites que nous venons de faire que l’origine du poison n’est pas à rechercher ici. Merci beaucoup pour votre compréhension. 


  – Je vous ramène au village mais auparavant, je vais vous offrir un petit souvenir dont vous me donnerez des nouvelles. 


  Il s’absenta et revint avec deux paniers contenants un assortiment de produits de son atelier. Vétoldi sourit :


  – Hum, vous nous gâtez, merci beaucoup. 


  Ils reprirent tous le chemin de Ponte Leccia et Lisandru Paoli les laissa devant la porte de son magasin :


  – Au plaisir de vous revoir en meilleure occasion, au revoir commissaire, au revoir Sandro. 


  – Au revoir.


  A peine Paoli disparu, Sandro dit :


  – Tu vois, je te l’avais dit qu’il n’y avait rien à espérer de ce côté-là.


  – Oui, tu avais amplement raison, voyons maintenant à rencontrer Andrea Bartoli. 


  – Bon, il est seize heures, on peut se pointer, il aura terminé sa sieste. 


  Ils se dirigèrent à pied vers la maison de Bartoli. Ils le trouvèrent en train de s’affairer à ouvrir les volets d’une pièce du rez de chaussée :


  – Bonjour Andrea, voici le commissaire Vétoldi dont je t’ai parlé.


  – Bonjour commissaire, entrez donc. 


  Ils entrèrent dans la maison et se retrouvèrent assis autour d’une grande table de cuisine. 


  Vétoldi ne perdit pas de temps en palabres :


  – J’irai droit au but, j’ai découvert que vous étiez l’auteur des lettres de chantage adressées à Monsieur d’Arborville, qui était député et le mari de votre petite fille, Céleste Pergola. Comment avez-vous été au courant de l’existence de cet enfant ?


  – Par Céleste, pardi ! 


  Dominique Vétoldi ne fut pas étonné par cette réponse, c’était ce qu’il avait lui-même supposé : 


  – Savait-elle que vous étiez l’auteur de ces lettres ?


  – Non, je ne pense pas. Je ne voulais pas que d’Arborville s’en tire comme ça. Ma petite-fille n’était pas heureuse, elle était reléguée à la maison, et il ne s’occupait pas du tout de ses enfants.


  – Vous avez une idée de qui a pu l’assassiner ?


  – Ma foi, non, mais je sais qu’il avait des ennemis. 


  – Vous par exemple ? 


  – Oui, et je ne m’en cachais pas ! Mais tant qu’il payait, ça m’allait très bien. Je ne gagne rien à sa disparition, bien au contraire. 


  – Vous avez de la chance que je n’intervienne pas dans ce genre d’affaire, vous passeriez devant le tribunal, combien lui avez-vous extorqué ? 


  – Je me contentais de demander de l’argent mais je ne le gardais pas pour moi, je le redonnais à Céleste, parce qu’u babbu2 d’Arborville était radin comme pas possible. 


  Vétoldi resta silencieux. Il découvrait un nouveau trait de la personnalité de d’Arborville. 


   


   


  Notes : 


  1- Sti cavaleri anu vulsutu dumandà alcuni questioni : Ces messieurs souhaitent te poser quelques questions. 


  2-U babbu : le père..


   


  18 - Retour bredouille de Corse, la vérité se trouverait-elle à Paris ? 


   


  Dominique Vétoldi était rentré de son voyage en Corse, déçu. Il n’était pas parvenu à réunir les éléments qui lui auraient permis de mettre un terme à son enquête. 


  A son arrivée chez lui, même Blanche, sa si charmante concierge, n’avait pu le dérider ; il en avait sa claque de ce meurtre, il avait envie d’abandonner. Ce qui amplifiait son envie de laisser tomber, c’était qu’il avait le sentiment d’avoir fait le tour de toutes les hypothèses envisageables. 


  Il monta chez lui, déposa ses affaires dans son appartement, câlina un bon moment Castille, sa petite chatte. 


  Il pouvait laisser tomber l’enquête, le commandant Grassiard était sur la piste du charcutier, il ne lâcherait pas le morceau, lui, et il irait jusqu’au bout parce que son autorité serait remise en question s’il ne mettait pas la main sur l’assassin du député alors que lui, Vétoldi, personne ne savait ni ne saurait à l’avenir qu’il avait enquêté sur ce meurtre, puisqu’il avait signé une clause de confidentialité. 


  Oui, bien sûr, personne ne saurait qu’il avait échoué, personne sauf lui et ça…


  Il tempêta tout à coup contre lui-même : 


  – C’est insupportable ! Vetoldi, tu dois poursuivre et trouver qui a commis ce meurtre, il y va de ton honneur, de ton prestige, de ta réputation ! 


  Il venait de s’exprimer sur un ton brutal, ce qui fit sursauter Castille qui dressa ses oreilles et miaula en le fixant. 


  – Ce n’est pas après toi que j’en ai, c’est contre moi que je suis furieux. Ça va passer et ça va passer très vite parce que je vais illico remonter sur mon cheval d’enquêteur. 


  Sur ces bonnes paroles, il enfila un costume particulièrement élégant, glissa un foulard dans le col de sa chemise, échangea ses baskets contre des mocassins noirs vernis, attrapa son imperméable, et sa mallette de documents et descendit à pied les sept étages. Il traversa le hall de l’immeuble à vitesse grand V puis garda une allure rapide tout au long de sa marche jusqu’à son bureau, situé Quai des Orfèvres. Le site d’information sur les déplacements à Paris indiquait une heure quinze pour effectuer le trajet mais Vétoldi le parcourut en moins d’une heure. Une fois à son bureau, il ouvrit le cahier de notes qu’il avait tenu tout au long de son enquête, et il s’astreignit à en relire la totalité depuis le premier jour où il avait débarqué en tant qu’ethnologue à l’Assemblée. Il consulta ensuite la liste de ses suspects, barra le nom d’Andrea Bartoli et celui de Lissandru Paoli, le charcutier, seuls la veuve et le suppléant restaient encore inscrits. Pourtant, il ne voulut rien laisser au hasard et en relisant le passage de ses notes qui relatait le projet de la disposition notariale envisagée par d’Arborville, il se souvint qu’il n’avait pas encore réussi à joindre le notaire cité par Hugues d’Arborville, Maître Mariani, et il décida de lui téléphoner. Il n’eut pas de difficulté à l’obtenir parce que lorsqu’il se nomma, l’assistante se sentit coupable de ne pas avoir répondu à sa demande de rendez-vous : 


  – Bonjour Maitre, je suis Dominique Vétoldi ancien commissaire au Quai des Orfèvres et détective privé, j’ai été chargé par le président de l’Assemblée de mener une enquête officieuse sur les circonstances de la mort d’Hugues d’Arborville, je souhaite savoir si vous l’aviez rencontré avant sa disparition tragique ? 


  – Oui, j’ai reçu Monsieur d’Arborville, mais je ne comprends pas en quoi ce rendez-vous pourrait avoir un rapport avec son décès ? 


  – Eh bien, c’est justement ce que je cherche à savoir. Avez-vous liquidé sa succession ? 


  – Non pas encore, je n’ai pas ouvert le testament, j’attends la réunion avec ses ayants droits pour le faire, à savoir d’une part, sa femme, Céleste d’Arborville-Pergola, et ses enfants mineurs, représentés par leur mère, et d’autre part, Madame Anna le Goff, représentante de son enfant né hors mariage mais que Monsieur d’Arborville a reconnu et qui est donc héritier au même titre que ses autres enfants. 


  – Quand la réunion doit-t-elle voir lieu ? 


  –Eh bien, demain après-midi. 


  – M’autoriseriez-vous à y assister ?


  Il y eut un long silence puis Maître Mariani se décida :


  – Je ne vois pas à quel titre vous pourriez être présent. 


  – Écoutez, je vais être franc avec vous, j’ai de bonnes raisons de penser que l’assassin d’Hugues d’Arborville est soit madame d’Arborville, soit Monsieur de Normandie. 


  Le notaire resta silencieux pendant un long moment, probablement sous le choc de cette nouvelle inattendue, puis il rétorqua avec une certaine agressivité :


  – Comment pouvez-vous proférer de pareilles infamies ? Monsieur et Madame d’Arborville formait un couple très uni. Madame d’Arborville n’aurait eu aucun motif de supprimer son mari.


  – Et l’enfant naturel, pour vous, ce ne serait pas un motif ?


  – Non, pas de nos jours, les comportements ont évolué et les mentalités aussi. 


  – Ce que vous ignorez, cher Maître, est que le grand-père de Madame d’Arborville faisait chanter Monsieur d’Arborville au sujet de cet enfant, et que les sommes qu’il extorquait ainsi étaient ensuite reversées à Madame d’Arborville. Cette information est peut-être susceptible de modifier l’opinion que vous avez de cette femme. 


  – Heu, heu… Comment avez-vous appris cette affreuse information, et êtes-vous certain de la fiabilité de vos sources ? 


  – J’ai appris cette information, en enquêtant en Corse d’où Madame d’Arborville est originaire. Le maître chanteur n’était autre que son grand-père, un certain Andrea Bartoli. Il avait appris de la bouche même de sa petite-fille l’existence du petit Hugues le Goff. Quand vous pensez que ce pauvre d’Arborville cédait probablement au chantage pour que sa femme ne soit pas au courant alors que non seulement elle connaissait le secret de son mari mais qu’elle en avait même fait une affaire juteuse. C’est effroyable, non, pour ce pauvre homme ? 


  – Je me réjouis que Monsieur d’Arborville ait ignoré ces graves malversations, et qu’il ne puisse plus en avoir connaissance. Si vous avez réuni des preuves sur ce chantage, il est de votre devoir de remettre cette affaire entre les mains de la justice. 


  – Désolé Maître, mais je n’ai pas été mandaté pour ce faire. Ce qui m’intéresse est de connaître le nom de l’assassin de d’Arborville, le reste ne me regarde pas, d’autant plus que si ce que ce Bartoli m’a révélé, est exact, l’argent ne servait qu’à compenser les effets de l’extrême avarice d’Hugues d’Arborville. Bien, revenons si vous le voulez à ce qui me préoccupe, puis-je savoir à quelle heure aura lieu la réunion de demain avec l’ensemble des protagonistes ? 


  – Le rendez-vous a été fixé à mon étude à quinze heures. 


  – Je comprends que vous ne souhaitiez pas ma présence, mais pourriez-vous me transmettre la copie du testament, une fois la réunion terminée ? 


  – Vous pensez que Monsieur d’Arborville aurait pu y inscrire le nom de son meurtrier ? 


  Le ton de Maître Mariani était franchement ironique. Dominique Vétoldi ne se frappa pas, il insista :


  – Je vous demande si c’est possible ou pas, j’ai l’intuition que le contenu du testament n’est pas sans relation avec la mort de Monsieur d’Arborville. Quand a-t-il rédigé son testament ? 


  – Une semaine avant de mourir, il a été écrit par Hugues d’Arborville lui-même, et paraphé par deux personnes que je ne connais pas mais dont l’identité a été vérifiée. Hugues d’Arborville m’a assuré de son authenticité en me le remettant sous enveloppe cachetée, lors de notre dernière entrevue, une semaine avant sa mort. Il ne l’a pas rédigé en mon étude et j’ai reçu pour consigne de ne l’ouvrir que le jour où j’aurais réuni ses héritiers. C’est vrai que lorsqu’il m’a tenu ces propos, je lui ai fait remarquer que peut-être je mourrais avant lui, il a alors balayé mon observation, et m’a dit en riant : Eh bien mon cher, sur votre testament vous porterez mes dernières volontés, du coup, j’ai joint mon rire au sien. Voilà, vous savez tout. 


  – Oui, mais vous n’avez pas répondu à ma demande, êtes-vous d’accord pour me transmettre la copie du testament ?


  – C’est d’accord, dès après le départ des ayant droits de Monsieur d’Arborville, je vous en faxe le contenu. Voilà, commissaire, c’est bien là tout ce que je peux faire pour vous, au revoir.


  – C’est beaucoup, et je vous remercie de votre compréhension, car c’est exactement ce dont j’ai besoin pour boucler mon enquête. Au revoir Maître. 


  Vétoldi raccrocha plein d'espoir, avec un peu de chance et si son pressentiment était fiable, le testament contiendrait la résolution de l’énigme. 


  Le lendemain de son entretien téléphonique avec Maître Mariani, Dominique Vétoldi ne parvenait pas à rester en place. Depuis le matin, il tournait en rond dans son bureau, en attendant l’envoi du testament du défunt dès la fin de la réunion des héritiers.


  L’heure fixée pour la réunion était 15 heures. A 17 h 30, il n’avait toujours rien reçu. Vétoldi gardait les yeux rivés sur son fax. 


  Enfin, à 18h30, la sonnerie de l’appareil se fit entendre, Vétoldi se précipita. La machine projeta plusieurs feuillets qu’il rassembla et posa sur son bureau. Il prit une profonde inspiration avant de les classer dans le bon ordre puis, il en commença la lecture. 


  Le testament était anormalement long. Hugues d’Arborville retraçait sa vie du député, depuis les circonstances de sa première élection, jusqu’à l’ultime, en passant par les textes de lois qu’il s’était efforcés de défendre ou de combattre.


  Venaient ensuite des considérations sur sa famille. Il fallut à Vétoldi deux lectures pour prendre conscience que d’Arborville avait une connaissance parfaite de son entourage et des faits qui auraient dû lui rester cachés. Le député déclarait notamment à ce sujet :


  -Je ne pense pas être le père de mon troisième enfant. Je suis presque persuadé qu’il est le fils de Jean-Charles, mon suppléant et cher ami. Qu’il en soit remercié, ce garçon est beau et intelligent et jusqu’à ce jour, c’est moi qui l’ai élevé ; il porte mon nom et pas le sien mais avec le recul, je comprends pour quelle raison, Céleste a tant insisté après sa naissance pour qu’il porte le prénom de Charles plutôt que celui que j’avais suggéré, Louis. Il est vrai que j’aurais aimé que l’un de mes fils portât le prénom le plus répandu parmi les Rois de France et parmi les plus glorieux d’entre eux. 


  Comment ma chère Céleste a-t-elle pu supporter de coucher avec moi en même temps qu’avec son amant ? Les femmes sont des bêtes bien curieuses. 


  Moi, personnellement, j’ai éprouvé beaucoup de difficultés à coucher avec deux femmes, concomitamment, j’avais tout le temps peur de me tromper de prénom, ce qui nuisait à ma décontraction dans les moments cruciaux. J’ai donc rapidement mis fin à la relation que j’avais nouée avec Anna le Goff. Quand Anna m’a appris qu’elle était enceinte, j’ai eu un choc, en effet, elle m’avait affirmé qu’elle prenait un contraceptif et je ne me suis pas méfié, je lui ai fait confiance. C’est peut-être ce qui m’a détruit, au cours de ma vie, la confiance excessive que j’ai accordé aux personnes. Trop de confiance en Jean-Charles, trop de confiance envers ma femme, trop de confiance vis-à-vis d’Anna. Je m’arrête là, la liste serait trop longue, car en me la représentant, j’ai pitié de ma pauvre Céleste, je l’entends pousser des petits soupirs, pendant la lecture de mon très long testament. Elle doit se dire : pourvu que ça cesse ! Il aura été un emmerdeur toute sa vie, et même il l’est encore au-delà de sa mort.


  Bien, pour faire court, je lègue toute ma fortune à mon épouse, Céleste Pergola, à charge pour elle de poursuivre le versement de la mensualité que j’ai récemment mise en place au bénéfice d’Anna le Goff, la mère de notre enfant. Même si je n’ai pas souhaité cet enfant, j’ai à cœur de pourvoir à ses besoins jusqu’à ce qu’il atteigne la majorité ou plutôt jusqu’au moment où il aura acquis son indépendance et terminé sa croissance osseuse, je fixe donc le terme de la pension à ses vingt-cinq ans d’âge. Cependant si j’ai reconnu être le père d’Hugues, j’ai demandé à sa mère de ne pas lui donner mon nom, et de lui donner le sien, comme la loi l’y autorise. En effet, je ne souhaite pas que mes autres enfants, ceux que j’ai eus avec Céleste, aient connaissance de l’existence de leur demi-frère. 


  Venaient ensuite une liste à la Prévert, de toutes ses affaires et objets personnels qu’il affectait à un bénéficiaire désigné. Vétoldi sourit en lisant certains détails :


  -Je lègue mon coupe-papier à mon fils aîné, François-Athanase, qui porte ce prénom, en référence à celui qui fut surnommée le Roi de Vendée, ainsi à chaque fois, qu’il ouvrira une lettre, il pensera à moi. 


  - Ma serviette en cuir ira à ma fille Louise-Françoise qui porte ce prénom en référence à Louise-Françoise de Bennes qui s’illustra parmi les Chouans, au même titre que les autres soldats. Comme le temps n’est plus à la guerre, et que j’ai constaté qu’elle avait des dispositions pour devenir plus tard une femme d’affaire avisée, elle fera bon usage de ma belle serviette en cuir. 


  - Mes clubs de golf iront à mon petit dernier, Charles, qui se révèle le plus sportif de mes enfants et qui, je l’espère, fera une carrière de golfeur professionnel.


  - Ma bibliothèque personnelle ira à ma nièce Clotilde, elle est déjà une grande lectrice pour son jeune âge, et dès qu’elle arrive à la maison, pour des vacances, elle furète sans arrêt autour de mes livres. 


  - La crêpière qui me vient de ma chère grand-mère est destinée à Eulalie, notre fidèle cuisinière, elle seule, sait envoyer la première crêpe de la saison sur le dessus de la grande armoire de la cuisine, ce qui, dit-elle toujours, porte chance pour toute l’année ! 


  - Mon vélo ira à Josselin qui sait si bien entretenir le parc et qui lorgne mon engin depuis que je l’ai acquis. Je le lui ai fait essayer et il est à sa taille. C’est un vélo de prix, avec un cadre en carbone, monté sur mesure. 


  - Mon imperméable fourré sera donné à Emmaüs ainsi que tous mes autres vêtements. J’ai toujours admiré cette association et de mon vivant, je les ai soutenus autant que possible. Je leur fais don également des meubles de mon bureau, le bureau, la bibliothèque vide, le fauteuil de bureau, ainsi que tous les accessoires qui se trouvent dans cette pièce hormis, la serviette, les livres et le coupe-papier. 


  - Je fais don de mes archives de maire et de député aux archives départementales…


  La liste était interminable, au point que Vétoldi écarta les feuillets et s’empara du dernier. Il lut :


  Ce jour, j’affirme que j’ai décidé de mettre sciemment fin à mes jours, mercredi prochain, pendant ou à l’issue de la séance des questions. Il est donc inutile de chercher un quelconque assassin. J’ai absorbé volontairement de la poudre de laurier rose tout en dégustant mon sandwich préféré, le sandwich au saucisson corse, saucisson qui est bien la seule chose positive, que m’aura rapporté ma chère femme de sa terre natale.


  Suivaient la date, le lieu et le nom des deux témoins, qui n’étaient autres que les deux huissiers de l’Assemblée qui officiaient à l’étage du bureau d’Hugues d’Arborville. Vétoldi n’en croyait pas ses yeux ; les huissiers qu’il avait côtoyés étaient les témoins du testament ! Ils avaient gardé le secret, pourtant, Vétoldi leur avait souvent parlé du député. Oui, mais il leur en avait parlé en tant qu’ethnologue et non pas comme commissaire. Ceci dit, il ne résisterait pas à leur demander des détails quant à leur participation effective lors de leur signature car il doutait qu’ils aient lu l’intégralité du document… Si cela avait été le cas, ils n’auraient pas manqué, après la mort du député, d’en informer le président de l’Assemblée.


  Vétoldi reposa le testament, il ouvrit sa boîte mail et rédigea un message laconique à destination de François-Xavier Falcone :


   


  Cher François-Xavier et cher président,


   


  Je viens de mettre le mot FIN à l’enquête que tu m’as fait l’honneur de me confier. 


  Nous cherchions à démasquer l’assassin d’Hugues d’Arborville, mais c’est lui-même qui a interrompu brutalement le cours de sa vie. Il livre les détails de son suicide dans son testament, qui m’a été transmis par le notaire chargé de la succession, Maître Mariani. Je viens d’en prendre connaissance. Compte tenu du fait qu’il a suivi à la lettre près, le processus de son suicide, tel qu’il l’avait décrit dans son testament, il n’y a rien à ajouter. L’enquête est désormais terminée, nous connaissons le meurtrier et il se confond avec la victime.


  Je pense qu’il est préférable que ce soit toi qui transmettes ces informations au commandant Grassiard. 


  Même si cette enquête me laissera pour toujours un goût amer, je suis heureux qu’elle nous ait donné l’occasion de nous revoir. J’espère que dorénavant, tu n’attendras pas le prochain mort suspect à l’Assemblée pour me faire signe. 


  A bientôt. 


  Sois assuré de mes sentiments fidèles et amicaux. 


  Dominique


   


  FIN
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